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RECHERCHES 

SUR. L'ORIGINE 

DES IDÉES 

Que nous avons de la Beauté & de la Vertu, 

EN DEUX TRAITES: 

Ls PHEMIBU . Sur la Beauté^ l'Ordre , l'Har?mnie 

^ le Deffein ,• Le Second , SttrUBisrz^ 

le Mal Fhjfi^e é* Mord, 

Traduit fur la Quatrième Edition Angloifê. 
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^ ^v 



PRÉFACE. 

/L rfèfl point al partie plus importante 
dans la Philofophie; qut celle qui nous 
apprend à connohre t homme , fis diverfis 
facultii & fis différentes inclinations. Toi 
traite dans mon dernier Ouvrage de la ha^ 
tare de V entendement hkmain , & indi- 
fUi Us Méthodes y t^i peuvent noui cèndui^ 
re a la connoijfanèe de la vérité. On coh^ 
vient généralement , qu'il ny a de vérités 
importantes , que celles ^tU contribuent i 
nous rendre heureux , ou a nous procurer le$_ 
plaijirs les plus finjibles & les plus durables ^ 
ta prudence ne confijic qtée dans le choix def^ 
moyens , qui peuvent notis conduire k cette 
fn. il jeroit a fiuhaiter, que les h^nmes 

iu^nt des idées diJliniUs dn but qufik fi 

A ' 
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propofcm y ainfi que des mojenilhht ils^fe 
fervent four j arriver 'Tfli ftroiegfi ertiifat de 
difcerner les plaijîrs cjui mentent leurs^foin$ , 
ditjçHX qni nefontà^msl^ede leurs^ mépris. 
J^n-^jfet on a tout II m de craindre , que l^ 
fikùp^rt de nos études ne deviennent infinc- 
P^fes, fans cette recherche y & qtielUs fia^^ 
\uMfi^\nt uniquement qu'à une cpnnnoiffknce, 
fiifufat^pe y puifq^ ferfonne ffd pfi nçus, 
Sj^JfJfifqH'à^préfent, '§nr quoi confijiele flai^ 
IIr-:^H^.:ré^te.^df cette C9nnoiJfa/tçe,\^<Hf^ 

** I^ESCànjidéfdiîoksWànt engagé a te^ 
cMerç^èr td nature des dtfférens plàijîrs que 
l%omme efl capable de gquter. Là plupart de s 
PÉl'oJophes inodxrnel je font contentés de ds^ 
. vîfer ces plàijïrs >;/ "feniîbles & e^întel- 
l^Stiiièls ; df prouver par quelques lièu^ 
iornmurh ^qiê/tes derniers font pr^era^ks 



^HX antru ^vAn exftiqHtr UriMurâpat 

Jes exemfUy pris, dès favems , dès odeurs -^ 

desfons.^ ondt telle autre quatiti fenfàU i 

qu'un homme tant [oit peu raifpmabk re^ 

garde comme incapable de lui procurer unç 

fatisfaclion réelle. Ils ne nous inftrmfent pa$ 

mieux de la nature des plaifirs intellectuels ; 

rarement trbuve-fon chez, eux d'autre notion 

de ces fortes de plaifirs^ que celle quiréfulte df 

Ja réflexipn que nousfaifons- fur-. U pojfejfioti 

ou le droit que nûus avons fur ks objets capa^ 

blés de nous procurer du plaijir. Nous don^ 

nom à ces fortes d'objets le nom /^Avanta^ 

geux.: mais on ne conçoit po^m^ce^ que c'efi 

^rfaviantage , ou intétêty fi l'on ne connok 

la ^nature des plaifirs que. ces objets font^ 

capables d! exciter » ainfi que les fentimens , 

ûu Us perceptions que mus en avons. On 

comprendra peut être mieux [importance ds 

cette recherche , lorfqtion vera l'nfage que 

Ai) 
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nous m fdfons dam la Tmrak ^ pàur^ 
fmuver la Kéatité dt la vertu ^ & la 
certitude du bonheur qu'elle prcçure» 

Un s^ajferçoit atfement en rejlechljfatit 
tant foit peu fur la nature des Sens exié- 
irîeufs , qu*il ne dépend pas ahfolument dà 
notre volonté d^ avoir des perceptions agréa-- 
hles iU défagréahlesi Les objets ne nous plai^ 
fent pas toujours autant que nous te fouhai- 
ferions; & le plaifir qui réjulte de lapré^ 
fence de quelques uns , n'ejf pas moins »e- 
tejfaîte ^^uelêdegoutqtienôus injpire la vue 
de quelques autres. Nous n'avons qu'un fiul 
moyen dégoûter, du plaifir, ou d^ éviter là 
douleur' t^'eft' de rechèrther les premiers 
objtts ,' J& dé 'fuir les féconds. 'Car notre na- 
ture efi telle v que les uns dei/ierinent nécef^ 
. fatremefit pour nous une-'occafion M douleur y 
& Us àuires mefourcc de plaifir:^ 
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On p€Ht en dire autant de toutes les autres 
ejpices dc.jdaifir ^ de daulttur : car il y a 
flufieurs fartes d'objets dont ces deux af^ 
, ferions font anjfi infiparables , que des objets 
matériels , qui agijfent fur les organes des 
Sens. Il n'efi prefjue point d^ objet , cjiàrne 
devienne par, fa nature , Voccafion necef^ 
faire de quelque flaîjîr , ou de quelque 
douleur. Nous prenons flatfir , par extm^ 
pie , à une figure régulière ^ à un morceatê 
d' ÂrchiteElure ou de Peinture^ à t^ne pièce 
de Mujiquè ^ a un Tloéoreme , a une AUion , 
a une AjfeSHon , à un Caradlère ^ &c ^ 
& nous fommes convaincus que ce plaijtr 
ré fuite nécejfairement de la contemplation des 
idées qui font alors pré fentes a notre efprit 
avec toutes leurs circonfiances , quoique quel" 
ques-unes de ces idées ri excitent en nous au-^ 
cune perception fenfible ; & que celui que. le$ 
4^tres nous procurent ^ nç vient que de funi-^ 
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formké.^ de Porârt^ de I* arrangement , & 
de l^imUation^Hè nous y découvrons ,& non 
point des /impies idées de la couleur , du fin , 
ou du mode de Pf tendue pris fiparément. 

T APPELLE Sentiment les déterminations 
qui nous font trouver du plaifir dans certaines 
formes , ou idées , qui fe préfentent à notre 
efprit: mais pour, les difiinguer des FacuU 
tés aufquelles m donne ce nom^ jedéfigne 
celle que noHS av)>ns d'appercevoir la Beauté ^ 
qui rêfulte de la Régularité , de l'Ordre & 
de t Harmonie' ^ jpar celui de Sens in-^ 
térieur ; & par celui de Sens moral , cette 
détermination a approuver Us AffeBions , 
les AElions ou les Caractères des ctres raifin- 
nahles , qu^on nomme vertueux. 

Mon principal dejfein efi de montrer^ que 
quand il s* agit de veriu ] f homme efi déter-» 



•ÎR Ê'FAt Ë. ' ^ 

mme 'i ohferver futilité ou h dommage qui 
refulte des Avions , & à régler Ja confite 
fur ce principe. La fiibUjfe de notre raifin , 
jnnte aux obflacles quinaijjent des infirmités 
& des befoîns aufquels nom fommes fnjtts y 
e^ telle y quUl fe trouve peu de pèrforinèi 
capables de cette longue fuite de raifonne- 
mens , par lefquels on s^ajfure de futilité 
d'une Action , ou du dommage qui réjulte 
de celle qui lui eft oppofée. L^ Auteur de là 
Nature nous a portés à la vertu par des 
moyens beaucoup plus fur s que ceux quitta 
' plu a nos Moralifies d'imaginer , je 'Veux 
dire, par un injUnH prefqtte aujft puijfant\ 
que celui qui nous excite à veiller à la con- 
fervation de notre être. Il a mis en nous des 
afccKons ajfez. fortes pour nous porter aux 
ailions vertfuufes , & donné a la vertu 
Mne épp4remt affez. aimable , pour que 
nous puifftons la diflinguer du vice & de 
venir heureux par fin acquifition. 
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PEUT-ETRE trouvera-fon étrange qtif 
f admette ce fens moral de la beauté de^ 
AElions & des ^ffètHons , Après que nos 
Jl^oraliftes font condamné dans les ouvra- 
ges de Afilord Shaftsbury , tant ils ont coter 
tume d^attrihuçr Vefiime ou Paverfion qtCon 
remarque dans les hommes a des vues intir 
renées , excepté dans len idées fimplcs qui 
nous viennent par les fins extérieurs; & tant 
ils ont de mépris pour les idées innées , avec 
lefquelles ils s^in^aginent que monfifiéme a 
rapport. Mais ce fintiment moral n'a rien 
de commun avec ces dernières y ainji que je 
le prouverai dans le ficond traité. 

Les perfinnes qui ont du difiernement , 
fçavent ajfez. jufqu^a quel point les fintimens 
& les goûts varient en fait de Beauté , d^Har* 
monie , de Peinture & de Poëfie. Pourquoi 
éUm ne trouveroit-on pas dans les hommes 
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vngûHt pour la Beauté des caractères & 
iesAIœnrs ? Pem-ttre reconnoîtroit-on , 
en j faifant attention , que la plupart des 
heaux Arts font propres à plaire a quelques 
Facultés naturelles très - différentes de a 
qu'on appelle Raifin; je veux dire, aux 
fèns fxfériefirSf 

Cest peut-être a tort qt^on afitppofe dans 
le premier Traite une plus grande uniformité 
defintiment d^ns les hommes au fujet de la 
Beauté , qu'il »c parqît y en avoir en effet. ^ 
Mais V unique chofe qu'on fe propofe y e^ de 
prouver « Qiie les hommes ont quelque fenti- 
y>ment naturel de la Beauté; qu'il paroît la 
y^meme uniformité dans le goût qu'ils ont pour 
o^ks objets % que dans leurs fens extérieurs 
o^que l'on convient être tout à fait natums ; 
y>& que le Plaifir ou la Douleur , l'A- 
jimowr OH la Home , font naturellement 
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-jtMUMhes aux perceptions qtion en a.. « S; 
k LeSemr peut être une fois perfuadé de 
€€tte vérité , il ne fera pas difficile de lui 
fmrt découvrir un autre fens fupjrieur 
sedm-cî, & auffi naturel qui lui fait 
trwmver du plaifir dans les Actions j les 
AffiBiûm & les caratleres : je parle de 
Sems moral, qui fait lé fujet du fécond 
TréAt. \ 

Les occajions d' appercevoir par les fens 
sxtêriexrs f offrent a nous, dis l* infant de 
mire naijfance^& de-la vient peut- être , que 
noms ks regardons comme naturels ,• & que 
mMSéKifonsuneidée toute contraire des objets 
^ excitent en nous les fentimens fupirieurs 
de la Beauté & de la yertu. Ce n'eji vrai- 
fimUMement qtfau bout de quelque tems , 
qm U$ infans eommencem à réfléchir , pu 
èmHsfair&cmm^cqtfUsiltflé'* 



PRÉFACE IX 

thifent fur les Proportions , les Rapports , 

Us AffeUions , les caractères & les tempi^ 

ramens , ou qu'ils jugent des aùlions qui les 

mantfeftent. De- là vient que nous nousper^ 

fuadons que le fentiment qu'ils ont de la 
Beauté , ainfi que le Sens mord qu'ils 

ont des Avions , vient uniquement de tinf" 

PruEUon & de V éducation qu'on leur a don-* 

née ; au lieu qu'il efi aife de concevoir^ 

comment un caraSlére , un tempéramment , 

dès qtfU fe manififie , peut devenir 

l'occajion nicejfaire du plaifir ou de la 9ou* 

leur que mut rejfentons ^ ou un objet aujji 

capable de mériter notre eftime , qtfum 

faveur , ou un fin , quoique ces derniers 

objets s'offrent a nous plutôt que les au- 

P'es. 

Le premier ejfai de cet Ouvrage a été 
re^u avec tant d'applaudiffement^, qu'on ne 
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<roit point offènfer ceux qui s'imérejfent à U 
mémoire 4h f^icomte de Afolesivorth, en 
apprçnxm au LeUeur , que c'ejl de lui dont 
U efi parlé dans la Préface de la première 
Edition, & que ce n'ejl qu*à fin approba^ 
tton 3^ qu'il doit cet accueil favorable. Cefi 
de lui que vient fobjeEHon , qtion trouvera 
dans le premier Traité , * outre plusieurs 
0Utrçs remarques , que fai puifées dans les 
fréquens entretiens dont il m*honoroit , & 
qui donnent à cet Ouvrage une perfeSlion , 
qt^ n'avott point au fortir de mes mains. 
Les pêlitejfes dont il nia comblé , le plaijir 
que fai goûté dans le commerce que fai eu 
én/ee lui , & les lumières dont je lui fuis 
redevable , excitent en moi une reconnoif- 
famé qui ne finira qu'avec mavie. Mah 

♦ Vpyez Seft. Y. art. 8. dernier 
ragraphe. 
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tîi ces gémiflèînens ^ ni ces rares ttarifi 
J5ort$, 

Ne touchent point là cendré înfenfibk 
dès morts^ 

;> dt>is k jtl. Edouard Syng , nân-fetde^ 

fhtnt une revijhn dont mon Ouvrage né 

peuvoii fe pajfer ; maïs encore plujieurs cor- 

relions dans mon JîHeme général de Morale. 
Mes éloges ne peuvent rien ajouter k ia 

réfutation qp^il ii'ejl' acquife far fa vertu , ft 

fUte & fin éloquence : je ne le loue ici , que 

foMf me mettirea eouvert du refroche d*in^ 

gratitude que monJUence , furfinfujet ^m^eiU 

attiré de la fart de ceux qui le cennoif'. 

Jent. Tdi d'autant flus lieu £ être foHsf ait 

de U jn^e^e de nUs fenfees , ipf elles fine 

confirmes à celles que ce S^avant homme- 

avoit mifisjou jour long-tems avant que je 

fuhliajfc les. miennes* 



Les écrits de Lord Sh^^sbui^ -portent leur- 
recommandation avec eux , & feront efii^ 

mes, tant qu'il j aura des hommes capakles^ 

de réfléchir. Ilferoiffeulement/àfouhaiter^ 

qu'il en eut banni certaines idées contraires 

à la Religion Chrétienne, qtd feule nous 

donne de véritables idées de la vertu, & 

qui recommande l^ amour de Dieu & du 

-prochain comme la bdfe de toute vérita*. 

Me Religion. Combien cet ingénieux Ecri^ 

vain rieut-ii pas été indigné contre ceS' 

hommes qui ne trouvent de bonheur que\ 

dans la jouijfance des plaifirsUi plus vils , . 

& qui ne cherchent dans fes Ouvrages que^ 

de quoi, s'^autorifer dans leur débauche , 

quoique labàfefe de leur .efpfît les re^dè 

incapables de goûter ces fintimefts de vertu 

&it honneur qu^ila mis dans iènjibeau jour. 



\.\\ ■ 



Je ne fuis point ajfez. préfompïueux pour 
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mtfidtter de n'avoir laijfé échaper émcMm 
famé dans cet Ouvrage : maisj'ofe mtfro^ 
mettre qu'on n'y trouvera rien de contraire à 
la Religion ni aux bonnes mœurs. Je firéd 
même charmé de donner occafion aux Sça^ 
vans d'examiner plus a fond une matière , 
que je crois être de la dernière importance. 
La perfuafîon dans laquelle je fuis de la jufr 
tejfe de mes penjees y efi principalement fhn^ 
ieefur le mérite des Auteurs de T Antiquité, 
chez, qui je les ai pulpes y & dont les fenti^ 
mens font tout a fait conformes aux miens. 

On doit les changemens qui ont été 
faits dans cette Édition , aux objeâions 
des Sçavans contre quelques principes 
contenus dans cet Ouvrage. On a cor- 
rigé quelques expreflions impropres , 
dont l'Auteur s'étoit fervi, & éclaircî 
plufieurs raifonnemens. Mais les raifons 
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ddrit oit s'eft fervî pour combattre fbû 
îfiftémé , né lui ont point femblé aflei 
fortes , pour devoir le faire renoncer à 
fes principes. On n'a fait d'autres addi- 
tions à cet Ouvrage , que celle qui fe 
trouve dans la féconde fedion du fécond 
Traité, ainfi que dans la première de 
rEfîai fur les PaAions^ 

On a répondu aux objedions de plu-^ 
fieurs Auteurs contre ce fiftême ; & re-- 
jette quelques termes .M athématiques,t 
qu'on a jugés inutiles , j& capables? 
jde rebuter le Leâeiwr. ' • 







^AVERTISSEMENT. 

.N prie deux qui liront cet 
Ouvragé de fubftitiier par-^ 
tbiîc où ils trouveront ces ter-^ 
mes 'àè Sentiment moral; & de 
Sentiment intérieur , ceux de Seni 
mord & de Sens intérieur^ Le 
printîpâl deltein de rAiiteiîr eft 
de iiiôntrer cjuè nous n'avons pas 
feulement la faculté de fentir ce 
qui Êrâppe nosfens, où nos yeux ^^ 
nos oreilles 9 nos narines > notre 
langue i ou qui touche quelque 
partie de nos corps 5 mais aufB 
un Sens ffirituel & Mord i |?ar le 
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moyen duquel irons dîftînguons 
l^X^PK an Vich JX ^ijonne Â^ffi 
le nom de Sens intérieur à U 

. ^ >-. •(.'-. ■ ... - ..*>.«-•. . ^ wj- 

faculté que nous ayons de Ijgn^' 
noître ce qu'on appelle Beau ou 
Régulifr ^ Ordre fiç Harmonie. 
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TABL E ;> 

DES MAtlEKE^. 

Frémis RB Partie; - ' * 

TRAITÉ PREMIER* '[ 

DE la Etante , de P Ordre , M VH^r^:. 
m9nicy & dn Dtffem ^ Page &'' 

' '• SecTi ON L ''^ 

De quelques Facultés d'appercevoir , 
différentes de ce qi^on appelle 
communément Senfation , p. l* 

Sec. II. De la Beauté originelle > 
ou abfoluë y p. 30. 
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dont tout le monde convient unanime- 
ment, ou dont la certitude eft fuffifam- 
meht établie par plufîeurs Auteurs tant 
andens .que modernes. Elles ' regardent 
celles de nos perceptions , qu^on appelle 
SenfatioBS, & les aéles de refprit qui en 
dépendent. 

De la Senfation. 

I. On entend par Senfation a les idées 
que la préfenee des objets extérieurs exci- 
te dans notre arae , ainli que les diverfes 
manières , dont ils agiflent fur nos fens. 
On .obferve , que TeTprît efl: purement 
paiGf dans ces fortes de cas , & qu^il ne 
peut s'empêcher d'avoir la perception , 
ou l'idée dont nous parlons , ni la varier 
lorfqu'eUe fe préfente, tant que notre 
corps eft à portée d'être affefté par l'objet 
extérieur. 
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De la différence des Sens* 

îî. Lorfque deux Perceptions font 
entièrement différentes J^une de l'autre ^ 
ou ne conviennent que dans Tidée géné- 
rale , que nous avons de la Senfation , nous 
appelions les Facultés de recevoir ces 
Perceptions différentes fens différents. Par 
exemple , Voir & Ouir dénotent les fa- 
cultés différentes de recevoir les idées des 
couleurs & des fons. Et quoique les cou- 
leurs ne différent pas moins entr'elles , 
que les fons , on trouve cependant plus 
de conformité entre les couleurs les plus 
oppofées, qu'entre quelque couleur & 
quelque fon que ce puiffe être. De là 
vient, que nous regardons toutes les 
couleurs en général, comme des Per- 
ceptions du même fens. Chaque fens 
paroît avoir fon organe diftinft , fi Ton 

Aij 
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en excepte celui du Toucher, qui eftefl 

quelque forte répandu par tout lé corps. 

En quoi conjîjle VaSlion de VEfprit. 

III, L'efprit a la faculté de compofer 
les idées qu'il a reçues féparément ; de 
comparer les objets , par le moyen de ces 
idées ; d'obferver leurs Relations & leurs 
Rapports ; d'augmenter & de diminuer fes 
idées, felo n qu'il le juge à propos, ou 
dans un certain rapport ou degré ; & de 
confidérer féparément chacune xle ces 
idées fimples, quoiqu'elles puiifent avoir 
été reçues conjointement par les voies de 
laSenfation. C'eft ce qu'on nomme com- 
munément AbJlraSiion. 

Des Subjîances* 

IV. Les idées des Subftances font com- 
pofées de plufieurs idées fimples , qui fe 
font préfentées toutes enfemble à nos fens» 



Il fuffit pour définir les Subfiances , de 
faire le dénombrement de ces idées fenfi- 
blés. Ces fortes de définitions peuvent 
même exciter une idée alTez claire de la 
fubftance qu'on définit , dans refprit de 
celui qui ne Ta jamais apperçue immédia- 
tement, pourvu qu'il ait reçu féparément 
par les fens toutes les idées fimples , qui 
compofent l'idée complexe de la fubftance 
définie. Que s'il n'a point reçu quelques- 
unes de ces idées fimples , ou s'il eft pri- 
vé de quelqu'un des fens néceflâires pour 
leur perception , il n'y a point de défini- 
tion capable d'exciter dans fon efprit une 
idée fimple, qu'il n'a jamais apperçue 
par les fens. 

D« î Éducation &* à îlnfttuElion. 

V. Il fuît de ce que je viens de dire, 
que lorfque l'inftruftion, l'éducation oa 

Aiij . 
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Je préjugé font naître en nous du defîr 
ou de Taverfion pour un objet , ce defir 
ou cette averfion doit être fondée fur l'opi- 
nion de quelque perfeâion ou de quel<)ue 
défaut dans les Qualités^ pour la perceptJolj 
defquelles nous avons les fens néceflàires. 
Par exemple , lorfqu'un homme privé àt 
la vue a de l'inclination pour ce que nou^ 
appelions BcoAuéi ce defir doit néçeflàire- 
ment être excité en lui par quelque r^ 
gularité de la %ure, par certaine dou- 
ceur de la voix , certaine délicatefle au 
toucher, ou par quelqu'autre qualité (en- 
fible ^ qui n'ait aucune relation à l'idée 
iju on peut avoir de la couleur. 

DuPlaiJîr &* de la Douleur. 

VI. Plufleurs des perceptions qui nous 
viennent par le canal des fens , font agréa- 
bles ou défagréables immédiatement ^ 
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par elles-mêmes I fans que nous confKn& 
(Ions la caufe qui produit ce plaifir ou 
cette douleur j iàns que nous içachions de 
quelle manière Tune & lautre font excités 
par les objets , fans même que nous fbyon» 
kiftruits des avantages ou des incommo^ 
dites i qui peuvent nous revenir de Tufage 
de ces fortes d'objets, La çonnoifl&nco 
même la plus parfaite de ces çhofes no 
%aurQit apporter aucune différence au 
plaifir ou à la douleur qui accompagne ces 
perceptions : elle peut feulement produire 
un plaifir fpirituel différent du plaifir fen^ 
fible ; ou faire naître une joie diftinfte , à 
la vue des avantages que cet objet eft ca- 
pable de nous procurer , ou une averfion 
fondée fur la crainte du mal qu'il peut 
nous caufer. 

De la (Ufférence des idées. 
VII. On a tout lieu de croire , que les 

A iiij 
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idées fimples qu'un même objet excite 
dans plulîeurs perfonnes , font difiërentes , 
lorfqu'elles ne les approuvent pas toutes 
également, ou lorfque dans un tems elles 
penfent à leur fujet tout autrement , que 
dans un autre, C' efl ce dont il eft aifé de 
s'appercevoir en réfléchiflant fur les objets 
qui nous ont plu autrefois, & pour lefquels 
nous n'avons plus que de l'averfion : on 
trouvera , que la préfence de ces objets 
cft toujours accompagnée de quelqu'idée 
défagréable, C'eft ce qui arrive à Tégard 
du vin, dans lequel on a pris de J'émétique, 
L'averfion que Ton conçoit pour cette 
liqueur, ne vient que de ce que l'idée 
agréable qu'elle exeitoit autrefois, eft 
altérée par l'idée fâcheufe , que le fou- 
venir de fes effets réveille en nous. Ce 
changement d'idées peut auflî procéder 
infenfiblemçnt de celui que fouf&e le corps 
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à mefure que nous avançons en âge , ou de 
ce que nous fbmmes accoutumés à un 
objet. Il n'en fout pas davantage , pour 
nous rendre indifférens pour des mets, 
que nous aimions paffionnément étant 
jeunes, &pour bannir les idées défagréa- 
blés, que certains objets ont excitées 
en nous la première fois que nous les 
avons vus. Plufiçurs de nos perceptions 
fimples ne deviennent défagréables , que 
par la trop forte impreflîon qu'elles font 
fur nous. Ainfi la lumière elle-même, 
quoique le plus charmant de tous les objets 
fenfibles , nous incommode beaucoup , 
lorfqu'elle frappe nos yeux avec trop de 
vivacité , & au-delà d'une certaine pro- 
portion. L'amertume qui dans un certain 
degré nous eft quelquefois fort agréable, 
portée à un degré plus fort, peut nous cau- 
îçr beaucoup de dégoût. Le changement 
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quifurvient dans nos organes, doit né- 
teffairement en apporter dans Vintenfîon 
de la perception , & qui plus eft , occafion- 
ner quelquefois une perception toute con- 
traire. Par exemple , une perfonne qui a 
les mains extrêmement chaudes, trou- 
vera froide Feau qu'une autre perfonne 
qui a froid aux mains , trouve chaude. 

Peut-être aurons nous plus de difficulté 
^-expliquer la diverfité de nos goûts tou- 
chant les idées plus complexes des objets , 
dans lefquelles nous découvrons un grand 
nombre d'idées dijflfërentes à la fois. Telles 
font certaines perceptions , du nombre de 
celles que^M. Locke appelle premières & 
fécondes qualités ; par exemple , les diffé- 
rents goûts que nous avons au fujet de 
FArchiteélure, du Jardinage , des Modes^ 
Cfc. Je parlerai des deux premières dans 
la Se(aion VI. A l'égard de l'habillement , 
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on peut en génëial expliquer la dîverfité 
des goûts fur ce fujet par la même liaifba 
d'idées. Ainfi il fuffit que le goût pour 
les couleurs brillantes pafle dans Topinion 
de nos amis ou de nos compatriotes pour ^ 
une marque de légèreté , ou de quelqu'au- 
tre défaut d'efprit ; qu'une certaine cou- 
leur, une certaine mode ne foit en ufage 
que parmi des gens groffiers , ou de balïè 
naiflànce , pour que la vue de l'une ou 
de Tautre réveille en nous ces idées ac- 
ceflbires , & nous faffe méprifer ceux qui 
en ufent, quoique la couleur ou la forme ^ 
de l'habillement n'ait rien de défagréable 
en elle-même, &plaife même à ceux qui 
n'y attachentpoint de pareilles idées. Mai$ 
je ne vois rien , qui doive nous obliçer i 
admettre une telle diverfité dans l'efprit 
des hommes ; de façon que la même idée 
fimple, ou perception, qui plaît à Tun, 
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déplaife à Tautre , ou plaife & déplaife à 
la même perfonne en difïerens tems. Car 
il paroît contradiéloire , que la même idée 
fimple produife cet eflfeu 

Des Idées complexes. 

VIII. Plufieurs Philofophes femblent 
n'eftimer d'autre plaifir, que celui qui 
accompagne les idées fimples , qui nous 
viennent par les voies de la fenfation. 
Cependant on trouve des plaifirs beau-' 
coup plus fenfibles dans les idées corn-» 
plexes , qui font excitées en nous par l'im- 
preffion des objets extérieurs fur nos fens, 
^ & auxquelles on donne les noms de heUes^ 
de régulières & à'hàrmomeufes. Par exem* 
pie , il n'y a perfonne , qui ne foit plus 
flatté de la vue d'un beau vifage , ou d'un 
beau tableau , que de la couleur la plus 
vive & la plus brillante , & qui ne prenne 
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généralement plus de plaifir à voir le foleil 
forcir du feln des nuages & colorer leurs^ 
bords , un ciel J>ien étoile , un païfage 
varié & un bâtiment bien régulier , qu'à 
confidérer la couleur bleue du firmament , 
une mer calme , ou une plaine fpacieufe , 
qui ne fera point diverfifiée par des bois , 
des montagnes, des rivières & des édifices. 
Cependant ces dernières apparences ne 
font pas même abfolument fimples. De 
même le plaifir qu'on prend à entendre 
une pièce de mufique, où les régies les 
plus éxaftcs de la compofition font obfer- 
vées , cft incomparablement plus grand ,: 
que celui qui peut réfulter d'un ton fim- 
ple, quelque doux , quelque plein & quel- 
que enflé qu'il foit. 

De la Beauté & de t Harmonie. 

IXt Oa doit fe fouvenir une fois pour 
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toutes y que dans le cours de cet Ouvrage; 
^ le mot de Beauté eft toujours pris pour 
ridée , que cette qualité .excite en nous ; 
& le fentiment que nous avons de la Beau-^ 
té^ pour la Ëiculté qui eft en nous, de 
recevoir cette idée. De même , nous em- 
ployons le terme ai Harmonie^ pour dé- 
ligner les idées agréables qui naiflènt de 
la compofition des fons; & celui de De- 
Vtcaujft éPoràlUa pour fignifier la faculté 
que nous avons , de fentir ce plaifin Nous 
tâcherons dans les Sellions fuivantes de 
découvrir la caufe immédiate de ces idées 
agréables, ou la qualité réelle, que les 
c^jets doivent avoir pour les exciter. 

Du fentiment intérmr. 

X. Peu importe que nous appellionJ 
les idées que nous avons de la Beauté 
de de THarmonie Perceptions des f^ns. 
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extérieurs de la Vue & de TOuie. 
J'aime cependant mieux nommer Semh- 
nunt intérieur , la'Faculté qui nous a été 
donnée d'appercevoir ces idées, ne fût-ce \ 
que pour la diftinguer des autres fenfa- 
tions , qui appartiennent également à la 
yûe & à l'ouie , & que les hommes peu- 
vent avoir , fans aucune perception de la 
Beauté & de l'Harmonie. L'expérience 
nous apprend , que la plupart des hommes 
ont les fens de la vue & de l'ouie affez 
parfaits , à prendre ce terme dans fa figni- 
fication ordinaire. Ils apperçoivent dit 
tinélement toutes les idées fimples , ils 
font fenfibles au plaifir qu'elles excitent , 
ils les diftinguent auflî facilement , qu'ils 
diftinguent deux couleurs tout-à-fait diffé- 
rentes , ou dont l'une eft plus forte & plus 
foncée, lorfqu'elles font placées à côté 
l'une de l'autre , quoiqu'il kur arrive 
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fbuvent de confondre leurs noms , ce qi 
n'eft pas rare à Tëgard du verd & du blei 
Ils peuvent très -bien ctiftiiiguer aui 
les diflërens tons par les termes de haut 
de bas^ de grave & d^aigu^ difcerner 
longueur, la largeur & l'étendue d'ur 
ligne, d'un angle & d'une furface , vo 
& entendre de loin auflî parfaitement qu 
qui que ce foit , fans prendre pourtant ] 
même plaifir que plufieurs autres à 1 
Mufique , à la Peinture , ^ T Archite(9:ur< 
& à un Païfage naturel , ou même far 
y en trouver du tout. Cette plus grand 
Capacité de recevoir ces idées agréables 
eft ce que nous appelions Génie ^ ou Goi 
délicat. Il femble qu'on foit univerfelle 
ment convenu de reconnoître dans la Mu 
fique une efpéce de fentiment diftinfl/d 
celui de Fouie , que Ton appelle Délica 
uji d'oreilk^ & peut-être admettroit-omd 



ffiême une femblable diftinétion dans les 
autres objets y fi l'ufage avoit établi des 
noms , pouf exprimer ces différentes eft 
péces de perceptions* 

En quoi il diffère de t extérieur» 

XI. On croit affez communément, que 
les Animaux font doués des mêmes per- 
ceptions que nous , quant aux fens exté* 
rieurs: on foutient même, qu'il y en a, 
en qui elles font plus vives* Mais il en 
eft peu , & même point , qui poffédent 
cette faculté d'appercevoir , que nous 
nommons Sentiment intérieur i ou fi elle 
exifle dans quelques-uns , elle eft certai-> 
nement bien inférieure à celle qu'on re-, 
marque dans l'homme* 

Une autre raifon pourroît peut être nous 
obliger encore à appeller cette faculté d'ap- 
percevoir les idées ; que la Beauté excita 

B 
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ta nou^j S&ttimmt intù'ieur* Ctfk que dans 
quelques autres Perceptions , où nos fens 
CKtérkurs ont très-peu de part » nous dé- 
couvrons une efpéce dé beauté fort ap- 
prochante de celle , qui fe trouve dans les 
objets fenfibles , & qui eft accompagnée 
du même plaifîr. Telle eft la Beauté qu'on 

;^ apperçoit dans les Théorèmes , dans les vé- 
rités univerfelles , dans les caufes généra^ 
les^ & dans quelques principes applicables 
a un grand nombre d'objets. 

XII. Confîdérons d'abord qu'il eft poffi* 
We,qu'un Etre ait la feculté de recevoir les 
mêmes idées que nous par les voies de la 
ièniktion > au point d'appercevoir comme 
sous la différence des couleurs, des lignes 

\' & des furfaces, fans que cependant il puiflè 
ks comparer enfèmble , ni diftinguer les 
rapports qu'elles ont emr'elles, Il*pcut fe 
faire ^encore que cet Etre foit capable de 
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te dîfcettiement , fins goûter le plaîfir qui 
accompagne ces fortes de Perception^ 
L'idée fimple de la forme eft tout-à-feït 
diftirifte du plaifir qu'elle procure. C'efl 
ce qui paroît par les goûts diffërcns des 
hommes pour la beauté des formes > quoi- 
qu'ils aycnt les mêmes idées des premières 
& des fécondes qualités* La Similitude , la 
Proportion , V Analogie a ou V Égalité dé 
proportion a font des objets de Teritende- 
ment ^ dont la connoilïànce doit néceffid- 
rement précéder celle des caufes naturel- 
les de nos plaifirs. Maisjeut être le plaifir' 
li'eft-^il pas liéceflàirement lié avec leuf 
Perception : peut-être eft^il poffible de le 
fentir dans les chofes>dont on ignore la pro- 
portion, & de ne le point goûter dans celleâ 
où cette proportion eft le mieux obfervée* 
Puis donc qu'il y a tant de facultés diffé- 
tentes d'appercevoir^ qui ne fof^ en rien 

Bij 
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âftinguées des fens extérieurs ; puifque la 
ConnoifTance la plus parfaite de ce que nous 
' découvrons par les fens extérieurs peut 
fbu vent ne point produire le même piaifir^ 
qu'une perfonne de bon goût , & qui a 
d'ailleurs moins de connoiflànces , trouve 
dans la Beauté ou dans l'Harmonie ; on 
peut avec raifon défigner par un autre 
nom ces Perceptions plus fubtiles & plus 
agréables , qui proviennent de ces deux 
qualités j & appeller la faculté que nous 
■avons de recevoir ces fortes d'impreffions. 
Sentiment intérieur. La difiérence qu'on re- 
marque entre les Perceptions, fuffit pour 
autorifer l'ufage d'un nom différent , fur- 
toût lorfqu'on a foin d'en fixer la fignifi- 
cation. 

Ses plaifîrs nécejfaires & immédiats. 
C'eft à juftè titre , qu'on donne le 
nom de Sens à cette faculté fupérieure 
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d'appercevoîr , puifque femblable aux 
autres fens , elle procure un plaifir tout 
à fait différent de celui qui provient de la 
connoif&Dce des Principes , des Propor- 
tions 5 des caufes ou de l'ufage des objets. 
La Beauté nous frappe dès la première 
vue ; & la connoifl^ce la plus pairfaite ne 
fçauroit ajouter à ce plaifîr. Elle peut 
feulement, ou y en joindre un fécond 
fondé fur la raifon^ ficqui provient de la 
vue de quelqu'avantage ; ou produire en 
nous cette efpéce de joie intérieure que 
nous fentons , en voyant augmenter nos 
connoif&nces *. 

XIII. Au refle les idées que la Beauté 
& l'Harmonie excitent dans notre ame> 
nous plaifent néceflàirementâc immédia- 
tement, de même que les autres idées 
fenfibles. Il n'y a ni réfolution de notre 

* Voyez l'Article 6m 
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part 9 ni aucune viic de profit ou de 
dommage y qui puii& altérer la beauté ou 
k laideur d'un objet. Car comme dans 
les fen&tions extérieures; aucune vue 
d'intérêt ne peut nous feire trouver un 
(^}et agréable ^ & qu'aucune crainte d'un 
«lal diftingué de la douleur qui accom-* 
pagne immédiatement la perception > ne 
l^nurdt nous le &ire haïr : de même quel* 
que^ réoompenCe & x^uelque châtiment 
qu'cm pitopofe aux hommes , onnetrien* 
dra jamais à bout de. leur faire aimer im: 
vkiftt hideux , ou de leur en Eure éviter 
un qui leur plaife. On peut bien les forcer) 
pur là à dilfimuler leurs fendmens « à fiiir 
l'un, & à rechercher Fkutre en appâtai- 
ce r mais on n'emplckerà jamais que les 
(axtimens & les perceptions qu'ils ont des 
d^jetft/àe foient toujours e^ntieUen^jEfit: 
les mêmes. 



Cefentiment ejl antérieur à ïîraérk fuonfi 
propofe^ &en éjl tout à fait £JlinB. 

XIV. Il fuit évidemment de ce qui 
précède , que certains objets font la eau- 
fe immédiate du plaifîr» que la Beauté 
produit en nous ; que nos fens font capa- ^ 
blés de Tappercevoir ; & qu'il eft tout à 
&it diilindl de cette joie , que nous fen*^ 
tons à la vue de quelqu'avantage. Au 
refle combien de fois ne nous arrive*t-U 
pas^ de négliger ce qui eft u^j^e 8c coar 
venable, pour obtenir ce qui eft beaui "^ 
fans nous propofer d'autre avantage dans 
cette pourfuite , que le plaifir qui accom-* 
pagne les idées, que l'objet, excité en 
nous f Cela prouve , que quoique nous 
puiflîons rechercher ce qui eft beau pat 
amour propre , & dans la feule vue de nous 
procurer des plailirs qui nous flattent^ 

Bmj 
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ainfi qu'il arrive à l'égard de l'Archî-^ 
tefture, du Jardinage, & de plufieurs 
autres objets femblables , il ne laifTe pas 
d'y avoir un fentiment de Beauté anté- 
rieur à la confîdération de ces avantages, 
fans lequel ces objets ne nous paroîtroient 
point fi avantageux , & ne feroieht pas 
capables d'exciter en nous le plaifîr, qui 
nous les feit juger tels. Le fentiment que 
la beauté des objets excite dans notre ame, 
& qui nous les fait regarder comme avan- 
tageux, oft fort différent du defir que 
nous avons de les pofféder. Ce defir que 
nous fentons de pofféder^ce qui eft beau , 
peut être contrebalancé par les récom- 
penfes & les châtimens , mais les uns ni 
les autres n'auront jamais de pouvoir fur 
le fenthnera que nous en avons. Ainfi la 
crainte de la mort peut bien nous faire 
rechercher un breuvage amer, & fuir àt$ 
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mets qui flattent notre goût : mais elle 
ne nous fera jamais trouver ce breuvage 
gracieux , ni ces mets défagreables , à 
moins que les uns & les autres n'ayent 
été tels auparavant. On peut en dire au- 
tant du fcntiment, que nous avons de la 
Beauté & de THarmonie. ffcr il ne s'en- 
fuit pas de ce que nous négligeons fou- 
vent la pourfuite de ces fortes d'objets 
par intérêt , par pareffe , & par tel autre 
motif femblable , que nous n'ayons au- 
cune idée de la Beauté j cela prouve feu-^ 
lement, que le defir qui nous y porte, 
eft contrebalancé par un autre defir plus 
fort. 

XV. Si nous n'avions point en nous ce 
fentiment de la Beauté & de THarmonie , 
nous trouverions peut-être les édifices , 
les jardins, les habits & les équipages 
convenables, utiles, chauds ou commodes: 
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mais jamais nous ne les regarderions com- 
me beaux. Il eft cependant certain , que 
ces objets nous plaifent en plufîeurs oc- 
cafions fous différents points de vue. Ce 
qui nous affeâe le plus dans le vifage. 
d'une perfonne, ce font les traits qui 
nous annoncent fes difpofitions morales. 
' Malgré cela quelque convaincus que nous 
9 puiflîons être de ces difpofitions par k 
I plus longue habitude ^ nous ne fçaurions 
\nous empêcher de trouver fa ^ûe déplai- 
iànte^ fi elle a le vifage difforme ^ & de 
voir au contraire avec plaifîr ceux qui 
ont une figure plus revenante. La cou*, 
tume , l'éducation ni l'exemple ne nous 
donneront jamais des Perceptions diffé- 
rentes de cefts , que nous avons reçues 
par le canal des fens , dont nous avions 
auparavant Tufage; jamais elles ne nous 
hrovki aimer les objets ^ qu'autant qu'ils 
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BOUS paroi0ènt agréables *• Nous parle- 
rons dans la fuite ** de l'influence , que la 
coutume , l'éducation & l'exemple ont 
fur le fentament^ que nous avons de la 
Beauté. 

La Beauté tft ou Originelle^ ou Comparative. 
XVI. La Beauté qu'on remarque dans 
les formes corporelles , eft Originelle ou 
Cemparative ; ou fi on l'aime mieux , 
Abfolue ou Relative. Il faut feulement 
obferver , que lorfqu'on fe fert des termes 
S Abfolue ou à^Originelle^ on ne prétend 
point par-là qu'il y ait dans l'objet quel- 
que qualité, qui le rende beau par lui- 
mime, fans aucune relation à l'efprit qui 
l'apperçoit. Car le terme de Beauté , ainfi 
q|ie les autres dont on ufe pour défigner 
les idées fenfibles , dénote proprement la 

* Voyez Artîde <• 
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faculté d'appercevoir , qu'ont certaioçs 
perfonnes : de même que ceux àt.fmij 
de chaud, de doux & S amer dénotent cer- 
taines fenfations dans notre efprit, qui ne 
reflèmblènt peut être en rien aux objets, 
qui excitent en nous ces idées , quoi- 
qu'ordinairement on s'imagine le con- 
traire. Les idées de la Beauté & de THar- 
monie étant excitées par la Perception de 
quelque Qualité première ^ & ayant rapport 
à la figure & aux tems , peuvent reflèm- 
bler davantage aux objets , que ces autres 
Senfations, qui font moins l'image des 
objets , que des modifications de l'elprit 
qui les apperçoit. Cependant je ne con- 
çois point, qu'on pût donner à aucun 
objet répithéte de beau , fi l'efprit n'avoit 
en lui ridée de la Beauté. On entend donc 
par Beauté abfolue * , cette beauté que 

t Cette dlviflon de la Beauté eft' tirée des 
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nous appercevons dans les objets , fans les 
comparer à rien d'extérieur, dontrobjet 
puiflê être regardé comme l'image, ou la 
copie. Telle eft celle qu'on apperçoit dans 
les ouvrages de la nature , dans les formes 
artificielles, & dans les figures. La Beauté 
Qnnparative ou Relative^ eft celle qu'on 
découvre dans les objets confîdérés com- 
munément comme des imitations ou des 
images de quelqu'autre chofe. Ces deux 
fortes de Beauté feront le fujet des trois 
Seétions fuivantes. 

difiërensfondemens du plaifir, que fon Cenûment 
excite en nous , plutôt que des objets mémes^ 
Car la plupart des exemples que nous donnons 
de la Beauté relative , renferment au(fî une 
Beauté abfblue ; de même qu'un grand nombre 
de ceux que nous rapportons de la Beauté abfo- 
lue , en ont auffi une relative à quelque égard. 
Mais on doit confidérer fcparément ces deux 
fources du plaifîr ; fçavoir , l'Uniformité de 
l'objet, & la reifemblanc^ qu'il a avec fon 
Oxigi^aU 
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Section IL 

î)e la Beauté Originelle du Abfoluei 

Vu fintiment des hommes* 

î. Xy tJi s Qifi L eft certain , que nouil 
X avons des idées de la Beauté à 
de l'Harmonie > examinons quelle doit 
être la qualité des objets ^ pour les eici^ 
ter ou les occafionner. Il faut obfervef 
d'abord, que notre recherche ne roule 
que fut les qualités, qui paroiffent belles 
aux hommes » ou fur Torigine du lênti- 
ment qu'ils ont de la beauté. Car U 
Beauté, comme on Fa vu plus haut, e(l 
^toujours relative au fentiment que chacun 
en a; & lorfque nous montrons plus bas 
en quoi confifte en général la Beauté des 
objets qui s'o%nt à nos yeux, nou^ 
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fiippbfons que ces fortes d'objets font 
conformes au fentiment t que les hommes 
en ont. Car il eft des objets ^ qui fans pa- 
roître beaux à certaines perfonnes, ne 
laiflènt pas de plaire infiniment à quelques 
animaux ; ce qui vient peut-êtfe ^ de ce 
que leurs fens font autrement difpoféâ 
que les nôtres, ou de ce que les objets 
qui excitent en euxTidée de la Beauté, 
ont une forme toute différente. Auflî 
voyons-nous des animaux fe plaire en 
toutes fortes de lieux. Il peut fe faire de 
même, que ce qui paroît aux hommes 
groffier, informe ou dégoûtant, leur faflè 
im plaifir infini. 

II. Pour pouvoir découvrir plus dit 
tînftement le fondement, ou la caufe gé- 
nérale des idées que nous avons de la 
Beauté , il eft nécelïaire de la confidérer 
d'abord dans fes efpéces ks plus iunples , 
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tdle qu'elle fe préfente à nous dans Id. 
figures régulières. Peut-être trouverons- 
nous 5 que toutes fes efpéces les plus corn», 
plexes ont la même origine* 

De TUnlformité ù* de la VarUté joihtei 
mjhnble. , 

III. Il femble que les figures les plus 
propres à exciter en nous Tidée de la 
Beauté , font celles dans lefquelles Tl/m- 

V fomûté fe trouve jointe à la Variété. Nous 

^ nous formons un grand nombre d'idées 

des objets qui nous plaifent , parjdWtres 

' endroits. Telles font celles de Grandmr^ 
de Nouveauté a de Sainteté j & quelques 
autres, dont nous parlerons dans la fuite *. 
Mais ce que nous appelions Beauté dws le* 
objets, à parler mathématiquement, paroît 
être en raifon compofée de YUrdforrmté Se 

iiVoye:iSe&»Vl9 Art. n. n. i). 

de 



de la Vantté: de forte que là où VVmformiti 
des corps eft égale, la beauté s'y découvre 
à proportion de là Variété ^ & vifie verfâ. 
Ceci s'éclaircira par des exemples. 
Dé là Variété. 
Je dis en premier lieu , que la Beauté 
augmente à proportion de la Variété y^ 
rUniformité demeurant la même. La 
beauté d'un Triangle équilatéral, par 
exemple , eft moindre que celle d'un Car- 
ré i celle d'un Carré moindre que celle 
d'utt Pentagone, & celle de cette der- 
nière figure moindre que celle d*un Exa- 
goiie- Il eft vrai que lorfque le nombre 
des côtés augmente confidérablement , la 
proportion qu'ils ont avec le Rayon ou 
Diamètre de la figure ou du Cercle , au-^ 
quelles Polygones ont un rapport fenfible, 
échappe tellement à nos obfervations, que 
la beauté n'augmente pas toujours avec le 

C 
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jlQfpbre des f 6t^«. Il p€ut même arriver/ 
qijc le défiiut d^ paraUiélifine di^ns les côtés 
ies Eptagoms ^ Se d^s, autres figures dont 
le nombre des côtés eft impair, diminue 
leur beauté. Ainfi dans les Solides^ Tico- 
^aëdre furpaffe en beauté le Dodécaèdre, 
§c celui-ci VQBmdrti qui eft beaucoup 
jjius beau que le Cwi^ ^ dont la beauté eft 
fupérieure àfon tour à celle de laPyramir 
4e régulière. Ce|a vient, de cç que la 
Variété eft plus grande dans les uns que 
dans les autres, VUniformué demeurant 
cependant la même. 

ï)etUniformté. 

La jBmuk^ augmente à proportion dç 
VUiùfarmUé^ quoique la Variété demeure 
la même , dans les exemples fuivans. Un 
Triangk équHatémL ou même Ifacek^ eft 
|dus beau que le ^cakms le Carr^ plus 



HE NOS ÎDJ^ESé Jjf 

|ue le Rhombe^ ou Lof ange ; & celui*d 
plus que le Rhomboïde ^ qui à fon tour feft 
t)caucoup plus que le Trapèze ^ ou telît 
autre figure , dont les côtés font courbet 
ic irréguliers. De même les Solides té* 
guliers furpaifent en beauté tous les autres 
Solides compofés d'un nombre égal de 
furfaces planes. On obferve la même chd* 
fe, non feulement dans les cinq corps régu- 
liers y mais encore dans tous ceux qui ont 
quelque Unifmnîté confidérable , comme 
les Cylindres a les Prifints^ les Pyramides ^ 
les Obélifquesa &c , qui plaifent beaucoup 
plus à Tœil qu'aucune figure irréguliére^ 
dont les parties n'ont aucune reflèmblance 
entr'elles. 

De la Rcufon compofée. 

Nou^ avons des exemples de la Raifon 
cémpofee , dans la co^psuraifon des Cercles , 
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au des. Sphères ^ avec les Ellipfes ou Sphé* 
roïdesa dont l'excentricité eft peu con^ 
iidérable ; aufli bien que dans celle de 
YExoHaëdre Se de VIco/îdodecaëdre ^ avec 
les: figures régulières dont ils font com* 
ppfés# On remarque même , que le déÊuit 
de cette Uniformité parfaite qui fe rencon* 
tre dans les unes , eft compenfé par la 
.Variété qui régne dans les autres ; ce qui 
rend leur beauté à peu près égale. 

IV. Ces obfervarions font vraies pour 
}a plupart , & peuvent être confirmées par 
le jugement des enfans touchant les figvres 
les plus -fîmples > dont la Variété eft pro- 
portionnée à leur intelligence. Quelqu'in- 
certains que puiffent paroître/yguelques- 
uns des exemples que je yiçns d'alléguer, 
©n ne laiffe pas d'obferver tous les jours, 
que les enfans recherchent avec ardeur 
l^^tes les figures régulières dans leurs 
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petits divertiflèmens , quoiqu'ils n'en re- 
tirent pas plus d'utilité, que des cailloux 
ordinaires. Ils manifeftent de bonne heure 
le goût ou le fentiment qu'ils ont de la 
B^autéy par l'empreffement qu'ils marquent 
de voir les édifices , les jardins réguliers , 
lors même qu'ik m font repréfentés qu'en 
peinture. 

De la beauté naturelle. 

V. L'idée que nous avons de la Beauté 
qui régne dans les ouvrages de la Nature, 
a le même fondement. On remarque daiis 
chacune des parties de l'Univers que nous- 
appelions Belles ^ une Uniformité furpre- 
nante jointe à une Variété prefque infinie. ^ 
Plufîeurs des parties qui le compofent ne 
paroiffcnt point avoir été produites pour 
l'ufage de l'homme. On peut même dire, 
que ce que nous en connoifibns n'eft qu'un 

C iij 
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point en comparaifon de celles qui nouf 
font inconnues. Les figures & les mou« 
vemens des grands corps ne font point 
fcnfibles à nos yeux ; & ce n*eft qu'à 1 aide 
du raifonnement, de la réflexion, & d'un 
grand nombre d'obfêrvations y que nous 
venons à bouc de les découvrir. Cepen* 
/ dant autant que nous pouvons les apper* 
cevoir par les fens , augmenter nos con- 
poiflànces par le moyen du raifonnement, 
' le donner carrière à notre imagination « 
. tious trouvons que leur ftruftur^ , leur 
i drdre & leur mouvement font en général 
' conformes au fendment que nous avon^ 
*de la Seaûté. U eft vrai , que nous ne 
^auric^s découvrir celle de chaque objet 
en particulier : mais il y a une beauté ré- 
pandue avec profufion fur le tout enfem- 
bk des objets , que nous découvrons fans 
peine à l'aide des fens ou du laifonnementt 



En eflèt faqs pï\& de la fîtuation appa- 
rente des corps céleftes dans la circonfé'^ 
rence d'une grande fphére, qui n*eft oc- 
cafiomiée que par l'imperfeftion de fiotre 
vue trop foible pour difcerner les diftan-* 
ces, on remarque que les figurés de tous 
les grands corps qui eitiftent dans Funi* 
vers , font prefque fphériques, les orbites 
de leurs révolutions elliptiques ; & qu'il y 
a peu d'excentricité dans ceux que nou« 
aYons occafion d'obferver touà les jours. 
Or ces figures font très-uniformes 3 & c'ëft 
par cet endroit qu'elles nous plaifent. 

Je ne parle point eficore ici de YUnîfir^. 
rmi moins fenfible , qui fe rencontre dans 
la proportion de leur quantité de matière , 
dans leurs diftances, & les tems de leurs 
révolutions. Mais oà peut-on trouver un 
exemple plus fenfible d'une Uniformité 
}ointe avec la Vamti^ que dans l'ordre \ 

Ciiij 
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confisant que chaque Planète obferve dans 
fes révolutions , toujours achevées autour 
de fon axe & du foleil dans des tems à peu. 
près égaux, & à peu près dans le même 
orbite , depuis un fi grand nombre de fié- 
cles f C'eft ainfi qu'après certains Pério- 
des, toutes les mêmes apparences fe re?. 
nouvellent , le jour & la nuit fe fuccédant 
alternî^tivement autour de chaque Planète, 
avec une v?irieté ?iufli régulière qu'agréa-? 
ble , pendant tout le jccms qu'elles régnent 
fur les différens hémifphéres, félon les 
différentes faifon$ de l'année. C'eft ainfî 
que les différentes pbafes , les divers af- 
pefts, Ôcles différentes pofitions des Pla- 
nètes les i^nes à l'égard des autres, leurs 
çonjonçftions & leurs pppofitipns , durant 
Jefquelles elles s'obfcurciffent tout à coup 
les unes les autres par leurs ombres coiu- 
q^çs dans le tems des èclipfes, reviennent 
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fle nouveau dans des périodes fixes , & 
avec une uniformité invariable. Ce font 
là les beautés, qui çharipent le^ Aftrooo- 
IDCS, & qui leur font trpuver tant de 
plaifÎF dans leurs calculs ennuyeux ; l'at- 
tachement qu'ils ont pour cette étude, 
comme le dit Horace * , les empêchant de 
fentir la peine qu'elle leur coûte : 

Mollher aufterwn Jhêdio fallente laborem. 

De la Terre. 
VI. Quant à la portion aride de la fur-r 
fece de notre Globe, dont une grande 
partie eft d'une couleur douce & agréable, 
combien eft-elle diverfifiée par les diffé- 
rens dégrés de lumière & d'ombre , que 
produifent les montagnes , les vallées, les 
collines &les plaines, fuivant qu'elles font 
inclinées vers le foleil ? 

f Horat. Lib, z* Sat. i» V. ix, 
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Des Plantes. 

VII. Si nous paflbns aux autres ouvra- 
ges moins confidérablefs de la Nature , 
quelle Uniformité ne remarque-t'on pas 
dans toutes les elpëdes de Plantes & de 
Végétaux , ainfi que dans la manière dont 
ils croiffent & fe j^etpétuent f Quelle 
reffemblance admirable entre toutes les 
Plantes de même efpéce, dont le nombre 
furpafle notre imagination ! Cette C/ni/br-r 
mité régne non feulement dans leur forme 
prife en général, quoique dans quelques- 
unes celle-ci ne fort pas toujours auflî 
exafte, mais encore dans la-ftrufturede 
feurs parties les plus déliées , que Toeil ne 
fçauroic découvrir fans le fecours du mi- 
Crofcope. Souvent dans le nombre prefquc 
infini de feuilles , de fruits , de fleurs & de 
femences de chaque efpéce^ on remarque 
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rUniformité la plus grande par rapport à 
la ftruéhire & à la fituation de leurs plus 
petites fibres. Ç'eft là cette Beauté qui 
charme les Botaniftes. Quelle uniformité 
& régularité de figure ne régne-t-il pas 
dans chaque Plante , feuille ou fleur parti- 
culière f Les tiges ou trpncs de tous les 
•rbres^ & de la plupart des petites plantes, 
foht à peu près cylindriques, ou appro- 
chans d*un Prifme régulier. Leurs bran- 
ches femblables à leurs divers troncs nait 
fent à des diftances à peu près égales , 
lorfque rien ne retarde leur accroilTement 
naturel. Dans quelques efpéces les bran- 
ches naiffcnt par paires , & à Toppofîte les 
unes des autres , le plan perpendiculaire 
de direftion de la paire fupérieure cou- 
pant celui de Finférieure à peu près à an- 
gles droits. Dans d'autres , les branches 
naiflènt fexiles^ & alternativement > dans 
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des diftances prefque égales. On trouve 
des efpéces, dont les branches croiflènt 
toutes en nœud autour du tronc. Toutes 
les branches de chaque efpëce forment 
çn pouffant des angles égaux avec leurs 
troncs 5 & fe divifent de nouveau en d'aur 
•très branches plus petites, qui gardent 
le même ordre avec elles. Je ne dois poin$ 
paflèr fous filence cette uniformité de 
couleurs, qu'on remarque dans toutes. les 
fleurs de la même plante & du même ar- 
bre, fouvent 4'une efpéce entière; non 
plus que les différentes nuances , qu'on 
obferve dans toutes celles de la même 
plante , & fouvent de la même efpéce. 
Des Animaux. 
VIII. A l'égard de la beauté des Anî- 
ipaux , elle confifle , foit dans leur flruc- 
ture intérieure , dont on acquiert la cpn-s 
ijoiffance à l'aide de l'expérience & d'une 
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longue obfemtion , ou dans leur formé 
extérieure. Parmi toutes les efpëces qui 
nous font connues , on trouve une unifor- 
mité furprenante dans la flrufture de cel- 
les de leurs parties , dont la vie dépend le 
plus immédiatement. Peut-on s'empêcher 
d'être furpris d'une telle Unité de Mécha- 
nifme , quand on conlîdére la variété pres- 
que infinie de leurs mouvemens ; leuf 
manière de marcher , de courir , de voler 
& de nager; les moyens qu'ils emploient 
pourfe confervdt ; les contorfions bifarres 
de leurs membres , quand ils font gais & 
difjpos : tous mouvemens qui s'exécutent 
par une fimple contraftion de mufcle, 
laquelle eft variée en une infinité de façons 
difiérentes, pour fatîsfaire à ces fins f On 
auroit pu les obtenir peut-être à l'aide de 
plufieurs reflforts : mais VUniformité eût 
été moindre ^ Se 1^ beauté deâ Animaux 
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moins frappante , (1 on eût banni de leuf 
ftruélure cette Unité de M ëchanifme. 

IX. UUnlté dont nous parlons , eft très* 
fenfible dans les Animaux de même ef- 
péce. Aufli eft-ce cette reflêmblance qui 
nous les fait ranger par Clajfe ou Efpéces $ 
malgré la variété prodigieufe qu*on re- 
marque dans la groflêur, la figure & la 
couleur de ceux qui portent le même 
nom. Quoi de plus univerfel > que la 
beauté qui réfulte dans chaque individu 
deTexafte reflêmblance que les membres 
extérieurs ont les uns avec les autres : ret 
femblance qui ne manque jamais d'être la 
même , lorfqu^aucun accident ne s'oppofe 
à rintention générale de la Nature f Auflî 
voit-on , que ce défaut de reflêmblance ne 
manque jamais de pafler pour une imper- 
feélion , & un défaut de beauté , quoiqu'il 
n'en réfulte point d'autre inconvénient; 



comme lorfque les yeux ne font pas exac- 
tement fcmbUbles , ou Jorfqu^un bras ou 
une jambe eft plus courte ou plus grêle 9 
que fa compagne. 

A regard de cette efpçee de beauté , 
qui a tant d'empire fur nous , & qui con* 
fifte dans la régularité des traits du vifage, 
dans Tair , les geftes & les mouvemens du 
corps , nous montrerons dans le fécond 
Traité * , qu'elle n'eft fondée que fur 
quelque indication fuppofée des bonnes 
difpofitions de Famé. Il y a auffi une beau- 
té naturelle dans le mouvement , qui 
confifte dans la répétition régulière & 
cadencée des mêmes geftes & des mêmes 
pas, comme dans la danfe rég4ée. 

De la Proportion. 
^. On découvre dans Ut^ Animaux 
* Seft. VI. Art. 3. 



une autre beauté , qui réfulte d'une cer^ 
taine proportion , que les différentes par- 
ties ont lés ufies avec les autres , & qui 
ne laiffe pas de plaire aux Speébteurs ^ 
quoiqu'ils ne puiffent la définir avec la mê- 
me exaéUtude qu'uh Statuaire. Gelui-ci 
connoît la proportion , que chaque partie 
du vifage dojt avoir avec le vifage entier ^ 
pour être plus agréable j celle que la face 
doit avoir avec lé corps ^ ou avec quel- 
ques-unes de fes parties, ainfi que celle qui 
doit régner entre les diamètres & les lon^ 
gueurs de chaque membre. Lorfque cette 
proponion de la tête avec le coi^s eft 
confidérablement altérée , il en réfulte un 
Géant, ou un Nain. De là vient, qu'on 
peut nous les repréfenter l'un ou l'autre 
en mignature, fans aucune relation aux 
objets extérieurs , en obfervant de com- 
bien le corps excède la proportion qu'il 

doit 



3bit avoir avec la tête dans le Géant ; âe 
dans le Nain , de combien il lui éft infés- 
rieur. Il y a auffi une Beauté réfultante 
de la figure^ qui indique la force naturelle i 
mais je la paffe fous filence j parce qu'on 
peut alléguei* avec vraifembknce j que 
Tapprobation que nous donnons à cette 
figure , eft plutôt fondée fur Tôpinion de 
quelqu'aVantage, que fur la forme mêmej 

Nous confidérerôns fous le titre dd 
Beauté relative^ ou de Dtjfàn *, la beauté 
qui réfulte du méchanifme convchable aux 
nécefStés & aux avantages de quelqu'ani-» 
mal que ce foit; méchanifme qui nous 
plaît indépendamment du profit, que nous 
pouvons en rétirer4 

Dts Oifiausè. 

XI. Je hé puis paffer fous filéhcé fa 
beauté des Oifeaux, qui naît de la Variété 

*Sc&IV*Aité7* 
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que le fondement de ce plaifir n'eft autre 
chofe , qu'une efpéce d^Umformué. LorP 
que les différentes vibrations d'un ton font 
de même durée que celles d'un autre, il en 
réfulte une Harmonie agréable ; & Ton^ 
donne à ces Notes le nom de Conjbnance^ 
Par exemple les vibrations de quelque 
Note que ce foit , durent autant que deux 
vibrations de fon OSave^ & deux de la 
première autant que trois de fajÇttmre. Il 
en eft' de même des autres accords. Au 
refte une Compofition ne fçauroit être 
harmonieufe , lorfque la plupart des Notes 
ne font point difpofées félon ces propor- 
tions naturelles. Il faut encore avoir égard 
à la Clef qui régie le tout , ainfi qu'à la 
mefure & au goût dans lequel la piécç 
commence. Car un changement fréquent 
& fans art de quelqu'une de ces chofes, pro- 
^ duiroit la diiToriance tout àfait défagréabicr 
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On comprendra fans peine ^ ce que je 
viens de dire , fi Ton fait attention à la 
Dijfonance ^ qui réfulteroit des parties de 
deux différens tons prifes comme un feul, 
quoiqu'elles foient toutes deux agréables 
féparément. On remarque la même uni/op- 
mité dans les Baflês^ les Tailles & les Defllis 
du même air. 

On obferve cependant que les Diflb- 
nances produifent des effets merveilleux 
dans les Compofitions les plus excellentes. 
Elles caufent fouvent autant de plaifir que 
FHarmonie la plus fuivie , foit en délaffiint 
Toreille par une agréable variété , ou en 
diminuant l'attention ; ce qui fait goûter 
davantage l'harmonie des accords qui fui- 
vent, de même que les ombres rehauflènt 
& embelliflènt les tableaux , ou par quel- 
qu'autre moyen qui nous eft inconnu. Il 
cft du moins certam , qu'elles ont leur 

Diij 
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place, & qu'elles produifent quelques bons 
!çfiets dans nos naeilleures CompofitionSt 
On parlera dans la fuite ^ de quelques-* 
autres propriétés de la Mufique. 

XIV. On obfervera dans tous les exem* 
çles ** de Beauté que j'ai rapportes , que 
}e plaifir qui en réfulte, fe fait fentir à ceux 
même qui n'ont jamais réflëchî fur ce fon* 
iJement général , & que tout ce que j'ai 
allégué fe réduit à ceci : »• Que les objets 
9» ne produifent en nous de fenfation agréa- 
w ble, qu'autant que YUniformhé s'y trouve 
V jointe avec la Varkté. « 

On peut avcrir une Senfation fans con* 
tioître ce qui Toccafionne, de même qu'un 

*Seô.VI.Art. 12. 
' ^* L'application que je fais du mot de Beauté 
l^ux fons, n'a rien qui doive fiirprendre. Les 
Andens obfervent, que les (ens de la Vue & de 
l'Ouie ont cet avantage , que nous difcemons 
le Ktfpitrir dans leurs objets ; ce qu'on ne peut 
attribuer à ceux des autres (èns. 



homme peut avoir l'idée de la douceur, de 
lîacidité & de ramertume , & ignorer Ul 
forme ou le mouvement des petits corps 
qui excitent en lui ces Perceptions. • 

Section II L 

De la Beauté des Théorèmes. 
•Des Théorimes. 
I. T A Beauté des Théorèmes demande 
JLtf une attention d'autant plus parti- 
culière 5 qu'elle eft abfolument différente 
des efpéces de Beauté ^ dont on a parlé 
jufqu'ici , quoiqu'il n'y en ait aucune , oh 
la Variété & YUniformité fc trouvent join* 
tes à un plus haut degré. Auffi en réfulte- 
t'il un plaifir confidérable , & indépendant 
de tout autre intérêt. 

II. On trouve en effet dans chaque 
Théorème , avec la convenance la plus 

Diiij 



y5 Recherches sur zOrigjnm 

gxaftç , une infinité de vérités particulié-» 
BC^ , fouvent même une multitude d'infi- 
fii^ ; de forte que quoique la néceilîté de 
former des idées abftraites & des Théorêr- 
ipesunivçrfels ^aiffe peut-être des bprpçj 
de notre efprit , qui ne peut admettre une 
infinité d'idées fînguliéres ou de Juge-^ 
mens à la fois y cette faculté ne laifTe pas 
d'être une preuve de la capacité prefque 
inconcevable de IVprit humain, far 
exemple , la 45*, PrQpofitign du premier 
liivre d'Euclide contient une multitude 
infinie de vérités , touchant la poflibilité 
des côtés infinis des Triangles Reélangleç, 
fuivant que leur Aire eft plus grande , ou 
plus petite; & Ton peut trçuver dans cha-? 
çun de ce$ côtés une multitude infinie de 
Triangles diflîmilaires, félon qu'on varie 
)a proportion qui fe rencontre entre la Ba-? 
fç §f la Perpen^çul^ire. Qr to\is çe§ infoiis 
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(bnt renfermés dans le Théorème géné-^ 
nJ. On trouve dans le calcul Algébri- 
que ainli que dans celui des Fluxions y une 
remblaï)le variété de vérités particulières; 
comprifes dans des Théorèmes généraux, 
non feulement dans les Equations géné- 
rales , qu'on peut appliquer à toutes fortes 
de Quantités ; mais encore dans les inveftl- 
gations plus particulières des Aires & des 
Tangentes , où pne feule opération fait 
découvrir des Théorèmes , qui peuvent 
s'appliquer à plufieurs ordres ou genres de 
Courbes , aux cètés infinis de chaque efr 
péce , ainfi qu'aux points infinis des indir^ 
yidus innombrables de chaque coté. 
Fondement de leur Beauté. 
III. Pour concevoir plus diftinélemçnt 
que cette convenance ou Unité d'une 
infinité d'objets dans les Théorèmes gé- 
néraux eft la fource de la Beauté, ou du 
Fkîfir > qui résulte de leur découverte , il 
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fuffit de comparer la fatisfadion que ces 
fortes de découvertes procurent , avec 
Finquiétude où Ton^ft , lorfqu'on ne peut 
mefurerles Lignes ou les Surfaces qu'à 
Faide d'une Echelle , ni ré4uire les expé- 
riences qu'on fait à un Principe général , 
ou Canon , & qu'on neiiéuflît qu'à raflèm- 
bler une infinité d'Obfervations particu- 
lières , qui n'ont aucune liaifon entr'elles. 
Chacune de ces Obfcrvations nous feit 
bien découvrir une nouvelle vérité : mais 
on n'y trouve ni Beauté , ni plaifir , jut 
qu'à ce qu'on puiffe rencontrer quelque 
êfpéce èi Unité, ou les réduire à un princi- 
pe général. 

// y a fort peu de Beauté dans les Axiomes. 

IV. Prenons pour exemple un Axiome 
métaphyfique , tel que celui<i : Le tout ejl 
plus grand que fa Partie ; nous ne trouve- 
rons aucune Beauté dans fa contemplation. 



Car quoique cette Propofition renfer- 
me une infinité d§ vérités particulières , 
on o'y remarque néanmoins prefque au- 
cune Unité , puifqu'elles ne conviennent 
toutes que dans la conceffion vague & 
indéterminée du Tout & de fa Partie , & 
dans l'excès indéfini du premier far la 
dernière , qui eft tantôt plus grand , & 
tantôt plus petit. De même fi Ton nous 
dit , que le Cylindre eft plus grand que la 
Sphère qui lui eft infcrite , & celle-ci plus 
grande qu'un Cône de même hauteur & de 
même diamètre que fa Bafe , nous ne 
trouverons aucun plaifir dans ce rapport 
général de plus grand & de moindre , ou 
il n'y a aucune Différence ou Proportion 
précife. Au contraire lorfque nous apper- 
cevons le Rapport exaft/, qui fe rencontre 
entre tous les côtés poffibles d'un tel 
fyftême de Solides , & qu'ils gardent 
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entr'eux la Ra^on confiante de 3. 2. i, 
on ne peut fe laflèr d'sj^mirer la Btam 
ce Théorème , & de recevoir un pi 
infini de fa découverte. 

Théorèmes aifçs. 

On peut de même obferver , qu€ 
Propofitions aifées , ou Evidentes , 
même que VUnité y eft fuffifamment 
tinûe & déterminée , ne plaifent p 
autant que celles qui ont moins d" 
dence , mais dont la découvene eft 
compagnée de quelque furprife. 
exemple , quel plaifir trouve-t'on à 
couvrir qu'une ligne qui coupe tangl 
fommet (Tun Triangle ifocèkpar le mi^ 
divifefaBafeendeux parties égales^ & 
versa ; ou que les Triangles Eqwlatè 
font Equiangles ? Ces fortes de vérités 
fi évidentes, qu'elles n'ont befoin d'au( 



îi^monftration. Elles reffemblent aux 
ficheffes, dont on eft en poflTeflîon depuis 
long-tems > qui flattent moins ceux qui 
cnjouiffent, que neleferoit Tacquifition 
de quelque Bien plus médiocre. On ne 
doit pourtant pas s'imaginer , que le plai- 
fir qu'on trouve dans les Théorèmes , ne 
ibit fondé que fur la furprife. Une expé- 
.rience fîmple ne nous en plaît pas davan- 
tage , pour être nouvelle j & de ce que 
nous goûtons une joie infinie dans la 
jouiflànce d'un bien auquel nous ne nous 
attendions point , il ne s'enfuit pas que la 
Surprife^ou la Nouveautés foit le feul plaifir 
de la vie, ou l'unique fondement de celui, 
que nous goûtons dans la découverte de 
la Vérité. Il eft dans certains Théorèmes 
une autre efpéce de furprife qui procure 
un plaifir fupérieur à celui que nous trou- 
vons dans d'autres Propofitions d'une plug 
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grande étendue. Elle confifte dans la d^^ 
couverte d'une vérité générale que noul 
avions réputée fauiTe y pour n'en avoir pstf 
une notion affez diftinâe« Telle eft celle- 
ci , que feî Ajymptotes s^ approchent cwilt* 
nueUement de V Hyperbole , faru jamaii là 
rencontrer. Cette joie reffemble à celle que 
nous éprouvons , lorfqu'au lieu d'un mal 
que nous avions à craindra 5 nous rece- 
vons quelqu'avantage confidérable. Il&ut 
cependant remarquer qu'aucun Théo- 
rème ne fçauroit plaire, lorfque VUrthé 
de plufieurs circonftances particulier» 
ne fe rencontre pomt dans le Théorêm» 
général* 

Des Corollaires* 

V. C'eft encore une Beauté dafis les 
Propofitions , lorfqu'un Théorème eft tcl^ 
qu'on peut e& déduire une infinité d^ 
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Corollams* Par exemple , il y a certaines 
propriétés fondamentales , fur lefqucUe» 
on peut bâtir naturellement une longue 
fuite de Théorèmes. Telle eft la 3 y. Pro-* 
pofition du premier Livre d'Euclide. On 
déduit de cette Propofition la manière de 
mefurer toutes fortes de furfeces reftili- 
gnes , en les réduifant en des Triangles , 
qui font les moitiés d^autant de Parallé- 
logrammes , dont chacun eft refpedive- 
ment égal à autant de ReSangïes produits 
par la multiplication de la Bafe par la 
Pcrpendicuhire qui mefure leur hauteur. 
D en eft de même de la 47. Propofition 
du même Livre , & d'un grand nombre 
d'autres , qui appartiennent à la Géomé-* 
trie compofée. Ceux qui. s'appliquent à 
l'étude de la Nature trouvent la même 
Beauté dans quelques Principes généraux, 
ou Farc^ uniyerfilUs , d'oà découle un 
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nombre infini d'effets* Telle eft la Gravî- 
tarion dans le fyftême de M. le Chevalieif 
NevtomQuel eft en effet le buf de nos 
meilleurs Géomètres , finon de donher le 
plus d'étendue qu'il eft poflible auxThéo^ 
rêmes , & de les rendre applicables à une 
infinité de Figures , qui ne fe reffembient 
en rien j à en juger par l'appateiice ? 

Il eft aifé de voir combien les hommesl 
£)nt charmés de la Beauté de ces fortes dc^ 
connoiffances iiidépendament dé l'utilité 
qui peut leur en revenir > par le plaifii^ 
qu'ils prennent à déduire d'un feul princi- 
pe les propriétés de chaque Figure , & i 
démontrer toutes les Méchaniques par un 
feul Théorème fondé fur le mouvement 
compofé , lors même qu'ils fe font aflûrés 
de toutes ces vérités par des Démonftra- 
tîons diftinôes & indépendantes. On 
jouit même dq ce pkifir ^ quoiqu'on ne 
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fepropofe d'autre avantage d'uiie pareille 
DéduôioiAjue celui qu'on trouve dans la 
contemplation de fa Beauté. L'amour de 
la réputation ne feroit jamais capable de 
nous engager à la recherche de ces fortes 
de méthodes , fi nous ne fçavions que les 
hommes les goûtent immédiatement par 
le fentiment intérieur qu'ils ont de leur 
Beauté. 

De laBeautéqui nejl fondée qutfurle Caprice* 
C'eft à ce fentiment que nous avons delà 
BeiM/re qu'on doit attribuer les entreprifes 
abfurdes & les foins qu'un grand nombre 
de perfonnes fe font données pour la dé- 
couvrir dans les autres Sciences de même 
que dans les Mathématiques. C'efWà vrai- 
femblablement l'origine du projet queDef- 
cartes avoit formé, de déduire toutes les 
connoiflânces humaines de cette feule Pro- 
pofition ; CogUo^ ergàfim s je penfe , donc 
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î'exifte : w Iku quft d'autre$ ont pf4fen«« 
^iqqe celk-çi; il çftimpoflible qu'un? 
e)ênie cho& {bit & nie fpit pas en m^m% 
te(n«, impcJJibiU eji idemjimul ejfe Çf^nm 
^e , nvémoit beaucoup mkux k titre de 
Preiokr principe abfblu de la connoi&i>* 
ce humaine* M. Leibnitz n'avoit pas moins 
4'aflfedion pour fon Principe favori de 
R(dfon fuffifante ; & il fe vantoit 4'avoif 
enrichi par fon moyen le monde inteliec-* 
tuel d'une infinité de connoiflànces mer- 
veilleufes. Il n'efl: pas difficile en jettant 
les yeux fur les Sciences particulières» 
de voir les inconveniens qui r^ultent 
de cette amour de ÏUnifernùté. Pufim-^ 
dorf n'a-t'il pas bonne grâce de voukilr 
déduire les diâërens devoirs de Thocui^ 
par rapport à Diç m» 4 luini^me &c aux w- 
très 9 de ton principe &>ndamental àefoôMr 
liiité imîyer&lk/ ç^vcj^ obiervatiQ^ ^ une 
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forte preuve, que les hommes apperçoivent 
h,Beaiué qui réfulte de YUnifomdté à^ins les 
Sciences, puifqu'à force delà rechercher 
avec trop d'ardeur , ils en tirent des con*- 
féquences qui ne font point naturelles. 

VI. Ce plaifir qui accompagne les 
Sciences , ou les Théorèmes univerfels , 
peut-être appelle à jufte titre une efpéce 
de fenfation , puifqu'il eft inféparable de 
la découverte de quelque Propofition que 
ce foit , & diftinft de la connolffance 
Hmple *. Il eft en effet très - violent 

* Ariflote ( Ethic aà Nicom. lib. lo. r. 3. ) 
obfèrve avec raifbn que nous fbmmes naturelle- 
ijfieHt portés à certaines aâions , ou à Texercice 
de certaines Facultés naturelles , indépendani'- 
ment des plaifîrs qui en font inséparables, & 
qui pcuvenit nous en revenir, f i^e/' î^*'^** i^v^'à^v 

613» 0^«i , jiCitjU'VH/eiV fiOiiuj , rus tt^tjuç t }^eif» 
ètet^i^H, E'?iOi/tii6tt yù^ «y TtçvTtt ^ ffSfi ^ /*9 

Eij 
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d'abord; au lieu que cette dernière eft 
uniformément la même. Et quoique la 
Science donne de Fétendue à refprit , & 
procure en certaines occafions des lu- 
mières , par le moyen defquelles elle 
peut auflî nous être avantageufe , il n'y a 
néanmoins que ceux qui s'appliquent aux 
Sciences , qui foient capables de décider , 
file plaifir qui accompagne la découverte 
d'un Théorème , eft indépendant ou 
non , des avantages qu'on peut en retirer. 
Ce qu'on peut inférer de ce que j'ai dit, 
eft que les fenfations agréables qui nous 
viennent par le canal des Sens externes & 
internes , naiffent généralement des 
objets , que la raifon nous auroit rendu 
recommandablSs , fi nous avions connu 
leur ufage , & que nous h'euffions pas 
manqué de rechercher dans la vue de 
notre propre intérêt. 
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Des Ouvrages de VArt. 

VII. A regard des ouvrages de TArt; 
qu^on parcoure toutes les différentes in- 
ventions qui ont paru ju^u'ici , on trou- 
vera conftamment que leur Beauté ne 
confifte que dans une efpéce d'Uniformité (^ 
on d'Unité àt Proportion entre les parties, 
& de chaque partie au tout. Et comme 
il eft une infinité de Proportions poffibles, 
aînfi que de différentes efpéces d'Unifor-- 
mité y on ne doit point être furpris des 
divers goûts qui régnent dans l'Archi- 
tefture , le Jardinage & autres femblablés 
Arts chez les différetites Nations , noa 
plus que de YUniformîté qu'on y apperçoit, 
quoique leurs parties foient quelquefois 
abfolument différentes. Les édifices des 
Perfans ôc des Chinois ne reffemblent en 

Eiij 
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rien à ceux des Grecs & des Romains, 
quoiqu'il régne dans les uns & dans les 
autres la même Urùfornàté entre les diffé- 
rentes parties qui leé tompofent. Mais 
cette dernière n'eft nulle part plus fen* 
fible que dans Cette efpéce d'Architec-^ 
turé que nous appelions Régulière!, dont 
toutes les parties forment des figures ré« 
guliéres égales ou femblables , au moins 
dans le même Ordre : les Piédeftaux font 
des Pâi-allélipipedes , ou des Prifmes car-^ 
réfl , les Colonnes des efpéces de Cylin^ 
dres 5 les Arcades font circulaires , & 
toutes égales dans le même rang ; il régné 
dahi thaque Ordre la même proportion 
entre les Diamètres , les Fûts , les Char 
pitcaux des colonnes, les diamètres des 
Arcades , les hauteurs des Piédeftaux , les 
feillies des Corniches , & tous les Orne- 
mens qu'on emploie dans chacun des cinq 
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Ordres. Quoique les autres peuples m 
fuivent pas toujours les Proportions 
qui ont été étabUes par les Gf eCs & par 
les Romains, ils nejaiffent pas d'pbfer- 
ver une Proportion , utié Vnifornùiê , & 
une fymétrie entre les panies correfpon- 
dantes , de forte qu'il fufiît qu'une partie 
l'iÉCajfte de la Proportion qui eft gârdéd 
daft$ tout le refte de l'édifice 5 pouf que 
Fœil eti foit cboqiié^ & pouf quô la bêsiuté 
4ùtout Toit entièrement détruite ouc^on^ 
fidérablement âfloiblie» 

VIII. On peut obfervet la même tbofé 
dans tous. les autres Ouvragés dd l'art > 
fafts eh excepter ftiême les tift^flfileâ lei 
plus communs. Car ôfi trouvé que la 
beauté de chacun d'eux dépend entière*- 
ment de l'Uniforrtujéjfejde JaJSJârieté qui 
y font feintes , fans îefquelles ils parôif* 
fetit mefquînsi itréguliér^ ^ dî^mies^ 

E iiij 
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Section IV. 

. De la Beauté Relative ou Comparative. 

De la Beauté Comparative. 

I. Q I ce que nous venons de dire tou- 
v3 chant l'origine de la Beauté abfoluJé% 
éft vrai, il ne fera pas difficile de décou- 
vrir en quoi confifte la Beauté relative^ 
Toute Beauté eft relative au fentiment de 
celui qui l'apperçoit : mais nous ne don- 
nons^proprement ce nom, qu'à celle qu'on 
découvre dans un objet, en tant qu'on le 
confidere comme une mutation de quelque 
Original; Scceitç Beauté eft fondée fur 
une efpéce de Conformité ou d'Unités qui 
fe rencontre entre l'Original & la Copie* 
Le premier peut être ou un objet qui 
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etUle dans la Nature, ou quelqu'idee 
établie. Car dès qu'on a une idée pour 
modèle, & des régies pour fixer cette 
image ou idée, il n'eft pas difficile de pro- ^ 
duire une imitadon parfaite. Ainfi un Sta- 
tuaire a un Peintre ou un Poëte^ peuvent 
également nous plaire, en nous repréfen- 
tant l'image d'Hercule , pourvu qu'on re- 
marque dans cette pièce , la taille & les 
autres marques de force & de courage , 
qu'on imagine dans ce Héros. 

Au refte la Beauté comparative ne fup- 
pofe pas toujours une Beauté réelle dans ^ 
rOriginal. L'imitation d'une Beauté ahfo- 
/aè* peut bien, il eft vrai, rendre l'image 
plus parfaite: mais cela ne peut empêcher 
que Yimtatîon n'ait de la Beauté , fi elle 
eft exaôe , quoique l'Original n'en ait au- 
cune. Par exemple , un Tableau qui re- )i 
préfente un homme accablé de toutes les 
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incommodités de la vieilleflê, un defot 
afïreux où Ton ne découvre de toutes 
parts que des rochers, des moiltagtie^ 
efcarpées & arides , ne laîflèra pas de 
nous plaire , fi ces objets font bien dé- 
peints, quoiqu'il n'ait pas la même Beauté 
que fi rOriginal eut été plus parfait , & 
également bien repréfenté. Il peut même 
arriver que la nouveauté nous faffe préfé-^ 
fer la repréfentatign d'un objet îrréguUéf 
à celle d'un autre qui eft parfait. 

De la Defcnption Poétique. 

II. La même obfervation a lieu dans lei 
Defcriptions que les Poëte» font des per- 
ibnnes ou des objets naturels. Ceft à cène 
Beauté relative qu'ils doivent afpirer , s'ils 
veulent que leurs Ouvrages produifent fuf 
nous l'eflfèt qu'ils defiï-ent. Ce qu'Ariftote 
appelle MorataFabuUa ou ï^i» i ne fignifie 
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poîût proptement des Mœurs vertueufis 
dans le feils que les Motaliftes Tenten* 
dent 9 mais une Rtpréfentadon naïve des 
Mœurs & des Caraélëres , tels que la 
Nature les oflfre j de forte que les aSions 
& les fentimens conviennent aux carafté- 
res de ceux qu'on introduit dans l'Epopée 
& dans le Poëme Dramatique- Peut être 
k nature de nos Paffions nous fourniroit- 
elle de bonnes raifons pour prouver qu'un 
Poète ne doit point choifir dt s caraftéres 
parfaitement vertueux pour le fujet defon 
Ouvrage , quoiqu'ils puiffcnt, étant confi- 
dérés d'une manière abftraite,procurér plus 
de plaifir & avoir plus de beauté que ces 
caraâéres imparfaits qui s'offrent tous les 
jours dans le commerce de la vie , & dans 
lefquels on remarque un mélange de tien 
& de mal. Mais il fuffit pour le préfent 
d'oppofer à ce choix , que nous fommes 
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bien plus vivement frappés du caraftëre 
d'un méchant homme , en qui toutes les 
paflîons fe montrent à découvert , que de 
celui d'un Héros accompli , qui eft plus 
rare dans la vid y & qui par là ne nous 
permet pas de juger avec certitude de la 
conformité de la Copie avec l'Original. 
Ajoutez que connoiffant notre état inté- 
rieur, nous fommes bien plus touchés de 
l'imperfeélion qui régne dans les caraélé- 
res , puifque'par leur moyen nous décou- 
vrons dans les autres ces contraftes d'in- 
clinations , & ces combats entre les paC 
fions & les vices que nous éprouvons tous 
les jours dans nous-mêmes» C'eft cette 
Beauté, qui jointe à la variété descara- 
ftéres qui régne dans Homère , rend fes 
Ouvrages fuperieurs à ceux de tous les 
autres Poètes. 
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De la Prohabîlitéa de la Similitude^ 
Çf de la Métaphore. 

IIL On découvre <îans la Poëfie plu- 
fieurs autres Beautés qu'on peut rappor- 
ter à la Beauté relative* La Probabilité eft 
abfolument néceffaire pour nous faire 
imaginer la Rejfemblance. C'eft de celle-cî 
que dépend la beauté des Similitudes , des 
Métaphores & des Allégories , foît que le 
fujet de la Comparaifon ait de la Beauté 
ou non. Il eft pourtant vrai de dire que 
la Beauté eft plus grande, lorfque tous 
deux ont quelque beauté ou dignité ori- 
ginelle , &que la reffemblance s'y trouve. 
Aulfi eft-ce là le fondement de la régie 
qu'on nous prefcrit , de chejcher la Dé- 
cence , ainfi que la Vraifemblance , dans 
les Métaphores & les Similitudes. La Me- 
fur^ & la Cadencé font des preuves de 
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THarmonie; & elles appartiennent toutes 
deux à la Bc^Mf/ r«i(znve# 

Du penchant que nous avons pour Us 
Comparaïfons. 

IV. On ne doit point oublier îcî le 
penchant que nous avons à faire des 
Comparaifons perpétuelles de toutes les 
chofts qui fe préfentent , lors même 
qu'elles font abfolumcnt diiïërentes les 
unes des autres. On remarque certaines 
reflèmblances entre tous les mouvemens 
des animaux qui font ^ffeûés des mêmes 
Paflîons. Ces reflèmblances nous fournif- 
fènt aifément une Comparaifon : maîç^ 
notre imagination y prend très-peu de 
part. Les c^jèts inanimés ont fouvent 
des pofitions qui reiTemblent à celles du 
corÇs humain dans plufieurs circonftances. 
L^s airs ou geftes du corps indiquent 
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Certaines diipofitions de l'ame. C'eft par 
là que toutes nos différentes paffions & 
affeftions , dç même que plufieurs autres 
circonftances trouvent dans notre efprit 
une rçffemblance avec les objets naturels 
inanimés. Ainfi une tempête eft fouvent 
Temblême de la guerre ; une plante ou 
un arbre gâtés par la violence de la pluie , 
celui d'une perfonne accablée de trifteffe ; 
un pavot dont la tige fe courbe , ou une 
fleur qui fe fane , après avoir été coupée 
par le tranchant de la charrue , eft l'image 
d'un Héros qui meurt à la fleur de fon 
âge ; un vieux chêne planté fur une mon- 
tagne , eft celle d'un ancien Empire ; un 
embrafement qui confume une forêt , de- 
vient un fymbole de la guerre. En un 
ipot , il n'y a rien dans la Nature que l'in- 
clination que nous avons pour les Com- 
paraifons j» ne nous £i^ trouver fèmblabW 
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à quelqu'autre chofe , quelqu'éloîgnée 
qu'elle foit , furtout quand il s'agit des 
Paffions , & des autres circonftances de la 
Nature humaine qui nous regardent plus 
particulièrement. Il fuffit pour s'en con- 
vaincre de jetter les yeux fur les Ouvrages 
d'Homère & de Virgile. Une imagination 
fertile pourroit trouver dans une forêt ou 
dans un fimple boccage , un Emblème des 
difierens Caraâères qui compofent une 
République, des divers tempèramens ou 
des difierentes conditions des hommes» 

De Vhtentîon. 

V. On peut obferver touchant cette 
efpèce de Beauté Comparative ^ qui a un 
rapport nèceflaire à quelqu'idée établie, 
que certains Ouvrages de l'art acquièrent 
une Beauté diftinSe , par la correfpondance 
qu'ils ont avec quelque intention qu'on 

fuppofe 
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iiippofe unîverfcllement dans rOuvrier^ 
ou dans les perfonnes qui remploient; 
H arrive même fouvent que pour procur 
rer cette Beauté à leurs Ouvrages , les 
Artiftes n'afpîrent point à la plus haute 
perfeétion de la Beauté Originelle priie 
féparément > parce que l'union de cette 
Beauté relative avec quelque degré de 
^Originelle peut donner plus de plaifir , 
qu'une Beauté originelle plus parfaite con- 
iSdérée toute feule. Par exemple , oh né-i 
glige fouvent Texafte régularité dans la 
diftribution des Parterres , des Vues & 
des Allées , pour mieux imiter la Nature > 
même dans quelques uns de fes défauts» 
Cette bmtation nous plaît davantage , fur- 
tout lorfque la fcéne eft vafte & fpacieufe, 
que Texaétitude limitée des Ouvrages 
les plus réguliers. De même dans les 
monumens qu'on érige en l'honneur des 
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Hérosj quoiqu'un Cylindre, unPrifme, ott 
tel autre folide régulier puiflê avoir plus 
de Beauté qu'une Pyramide ou un Obé- 
lifque , ce dernier plaît néanmoins davan- 
tage i la vue , parce qu'il répond mieux à 
ridée qu'ott fe forme de la Stabilité y & 
qu'il a plus d'apparence. C'eft auffi par la 
même raifon qu'on préfère pour les Fié** 
deftaux des Statues les cubes ou les prif- 
mes quarrés aux Solides les plus réguliers, 
patrce qu'ils ont plus de folidité. Ccft 
peut-être encore pour cette raifon , que 
les Colonnes ou les Piiaftres ont plus d'é- 
légance lorfqu'on les renfle au milieu ou 
au tiers de leur hauteur, afin qu'ils paroif- 
fent moins maflîfs , & moins fujets à fe 
renverfer. 

VI. Cette raifon peut dbiigerles Ar- 
tiftes dans plufieurs occafîons à s'écarter 
des régies de la Beauté orîgimlle dont on 



i parle plus liaut : mais ^lle ne fçauroit fjbr» 
Vir de preuve contre ce que nous avont 
avancé ^ que le ièntimenc qu'on a de Ig 
Beauté, dépend de l'union de l'Uniformité 
avec la Variété. C'eft feulement une mar^ 
que que le fetitiment que nous avons de la 
Beauté primitive , peut être varié & con* 
treb^ancé par une autre efpéce At Beautés 
VIL La Beauté qui naît du rapport 
qu'on remarque enore l'objet dans lequel 
elle fe trouve , & Vinteruiôn de l'Ouvriéif 
fournit uÂ tlouveau genre de Beauté dans 
les Ouvrages de la Nature à ceux qui font 
capables de les obferven II fuffit pouîT 
cela de confidérer combien le Mécfaanii^ 
me des différentes parties de l'Univers 
qui nous font connues 5 paroît propre à 
contribue^ à la perfeftion de chacune de 
ces parties , quoique d'une manière fubor* 
donnée au bien de quelque Syilême« On 
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6c l'autre en dehots. Onpoorroit donliec 
aux Montans d'une porté une figure p\ui 
ap|)racliante de celle da corps hutoain , 
^on ne fait ordinairement. CepeniEnit 
quelle utilité retire-t'on de ces fortes d'i"? 
mitaiions des Ouvtag^es de h Nature dans 
PArchiteâiure f PourqtKDi un pilier qui 
tiebt,de9 pÈropdrtions^ dd corps hufiiaio i 
«ous plsuûîl davantage ^qu'on autre f Ca 
pilier éft-il deftiné au même iifage qod 
Kttonuiie ? A quoi bod imiter les autres 
dbj^û naturels &: réguHers dans Fentàble- 
ment^ôN'eft-ce pas parce quel'îmitatian 
noàs pkit par tout où elle fe trouve , indé- 
pe^mhient de Favàntageque nous pour 
vons en tirer ? L'Homiiie n'aiiiie-t'il que 
la figure des animant ^dottt il efpére xe-i 
Cdvoir de l'utilité ? La figilre d'un cbeT4 
qui d'un bœuf: peut biétv itre un garsiim 
^es ftryices i que le prppHétaîre a (koié 



de s'en promettre: mais fera-t'il le feul à 
être charmé de ]a beauté de ces animaux î 
Ne découvre-t'on pas de la beauté dans les 
plantes 9 les fleurs & les animaux ^ dont 
f ulàge nous efl; inconnu f Ce qui me 
furprend le plus 5 eft que l'Auteur dont je 
parle ait ofé avancer , qu'Ariftote em^^ 
ploie le mot tTrmnrov» pour donner uns 
idée du ««^•' > quoique ce Pbilofopha 
ait eu il (ouvent foin de nous avertir j 
que le kuxù\ efl plus excellent qujç k 
premier; que nous n'aimons les louanges i 
que parce qu'elles nous confirment dan! 
la croyance que nous poflfédons la vertu i 
ou le *tfAo», & que l'excellence de ce 
dernier , dont nousavons^ une idée antécé- 
dente , eft la caufe de l'amour que nous 
Tentons pour les louanges. Voyez Ethic. 
ad Nicom. l. i. c. $. ic plufîeurs autres 
endroits du même Auteur. Il eft vrai que 

Fmj 
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le «c«A«F eft lou'able j & comme le dît 
Platon , tout Sage ièa kh ti<pi>^tfMK C'eft 
dans ce fens que le prennent tous ceux 
qui défendent un fins moroL Cependant 
notre Auteur a trouvé le fccret d'en foire 
une objeéliion contre ce mêmeyêm moraL 
Les argumens dont on fe fert pour 
prouver le motif & le deffein de k caufc 
par la beauté de fes efiets , font d'un ufagé 
fi fréquent dans certains fujets élevés , 
qu'il convient de les examiner avec plus 
de foin , pour découvrir leur certitude & 
leurs différens dégrés d'évidence. 



>c 
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Section *V. 

Où Von traite des Raifonnemens que nous 

faifons touchant rmtelUgence a le dejfein 

& lafagejfe de la Caufe^ à Voccajîon de 

la Beauté ou de la Régularité que nous 

Recouvrons dans fes effets. 

Sentiment arbitraire dans fin Auteur* 

I. T L ne paroît point, à en juger par 
JL la nature àt% chofes , qu'U y ait 
entre les idées que nous nous formons 
de la J5eaMre& de l'Uniformité, ouRégUr y/- 
larité 4es objets , aucune connexion nér 
ceffaire & antécédente ^ quelque Conpr 
tution de l'Auteur de la Nature , qui a 
rendu ces fortes de formes propres à nous; 
plaire. 

Il peut y avoir des cfprits faits de telle 
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feçon, qu'ils ne reçoivent aucun plaifir de 
VUniformité* Nous trouvons en eifïèt , que 
les mêmes formes régulières ne plaifent 
point également à tous les animaux , dont 
nous avons connoifTance , ainfi que nous 
le ferons voir plus bas. Suppofons donc 
contre l'argument que nous venons d'éta^ 
blir , que la Conftitution du Sentiment 
qui nous porte à approuver VUnifomdtéf 
eft purement arbitraire dans TAuteur de 
nôtre être , & que les goûts pour la Beauté 
font infinis ; enfone qu'on ne puifle jetter 
au hafard une cinquantaine ou une cen- 
taine de caillous , qu'ils ne forment une 
demeure propre & agréable à quelque 
animal. Il s'enfuivra delà que la Beauté 
que nous découvrons dans un eflfèt n'eft 
pas une râifon , qui doive nous obliger à 
admettre un DeJJein dans la Caufe. Car le 
Sentiment pourroit être tel , qu'il feplût 



S ïlffi^ulanté qui féfultô d'une Caufe 
qui agit faitô aucune di^edlioâ '^f 

* L'Auteur emploie le terme de Puil&nce 
aveugle , uhdireciéd Farce y ou imdèfignmg Force ^^ 
pour défigner là force avec laquelle un Age«f 
peut mettre la matière en mouvement, fans avoir 
deflein de lui donner aucune forme particulière. 
Le CoHatus ad moturûi farts une ligiie aâuèlle d<$ 
direâion , eft une abfurdité fî grofliére dans le 
iyâêmé de Defcartes, qu^il faudroit ne pas avoir 
le féns cottinlun^ pour entréprendre de 1^ te^ttu 
Mais les hommes ont un fî grand nombre d'idéé§ 
çonfiifês d'une Nature ou Hazard qui imprime 
dès moHvelnettsj (ans defTein de produire âucurt 
efïèt pafriculi^r y qu il né (èrapas inutile de faire 
voir, que quand même on accorderoit cette 
demande , toute abfurdfr qu'elle eft , elle ne (ut* 
firoit point pour expliquer les apparences qi|' oti 
remarque dans la régularité de Tunivers. C'eâ ce 
que je tâche de tûte dans les quatorze premiefà 
Articles de cette Seâion. Ces fortes d'argumcns 
fcroient inutiles, fî tous les hommes étoient per- 
fuadés de cette v^Hté , qu'il ne f^utoit y avoir 
d'Agent dépourvu de la feculté de penfèr ; & que 
les termes do Hazard & de Nature ne (ont que 
des hôtiis vagues qu'on n'etaploîe dans cette 
Qccafioft» ^Ué relativement ànotre ignorance 
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Mais dans cette fuppofition , commet 
il y a une infinité de formes poffibles , 
auxquelles on peut réduire quçlque fyftê- 
me que ce foit, une infinité de lieux pro-? 
près à contenir des animaux , & une infi-^ 
nité de goûts ou de fentimens dans ces 
animaux , il y a au moins autant d'impof- 
lîbilité , que dans des efpaces aufli immen- 
fes , chaque animal foit placé dans un fy^ 
ftême conforme à fon goût , qu'il y a de 
difproportion entre l'infini & l'unité. Il 
feroit encore plus déraifonnable d'atten- 
dre du bafard qu'une multitude infinie 
d'animaux qui ont un même fentiment de 
la Beauté , fuifent placés dans des lieux; 
également agréables. 

De la Puiffknce qui riefi point dirigée^ 

II. Qu'on fuppofe tel fyftême de ma^ 
tiére qu'on voudra ; il eft aufli probable , 
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tju*unè P^uiflànce qui n'eft point dirigée 
produira une forme régulière , qu'une irré- 
guliéfe donnée également compliquée. 
Cela n'empêche point, que le nombre des 
formes irréguliéres auxquelles oh peut 
réduire un fyftême , ne furpaflè autant 
celui des régulières , que Tinfini furpaffe 
Tunité. Cette probabilité augmente àpro* 
portion que le fyftême eft plus compofé. 
Par exemple , une furface d'un pouce en 
carré peut recevoir une infinité de formes 
régulières ; celles du Triangle équilaté- 
ral , du Quatre , du Pentagone , de l'Exa- 
gone , de l'Heptagone , &c. Mais pour 
chaque forme régulière ,11 y en a une in- 
finité d'irréguliéres ; par exemple , une 
infinité de Triangles fcalenes pour un 
Triangle équilatéral , une infinité de Tra- 
pèzes pour un Quarré, une mfinité de Pen- 
tagones irréguliers pour un régulier , &; 
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ainfi de fuite. Ainfi eii fuppofant tel fyftâ* 
«ne qu'on voudra mu ipii une Puiffance 
qui agiflè (ans deflein > il y a Tinfini contre 
l'unité à parier , qu'il fe rëfoudra en une 
forme irréguliére , plutôt qu'en une régu- 
liércé Par exemple , il y a l'infini contre 
un à parier , qu'uni fyftême de fix parties 
-étant mû , rie prendra point la forme d'uû 
Exagonne régulier^ Le bafardfera d'au^ 
tant plus grand, qu'on fuppofera le fyftê* 
me plus compofé» 

On éprouve eri efiet tous lès jWs i 
que la Régulante n'eft jamais le fruit dç ht 
Puiflance, que npus employons fans deir- 
ibin. Il fuk delà qQ£ toutes les fois qu^ 
«tous découvrons de la Eégularué dans h 
4ifpofition d'un fyfiême capable de plur> 
£eurs autres arrang^i^ens > nous devons 
iuppofer une intelligence & uti jDç^eîitdafi^ 
la Caufe } & cette ^onvjâk>n augiacnte 
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^ropomonnelkoient à la multiplicité de^ 
parties qui ont été employ écs^ 

Voici une autre preuve beaucoup plus 
forte encore que la précédente. Les hom- 
mes font fi peffuadés que la Beauté con- 
fiée dans la Régularité ^ qu'ils afièâenr 
généralement cette dernière dans les di- 
vers arrangemens qu'ils font des corps : 
il eft rare , qu'ils s'y propofent jamais 
Virrégularlté pour but. De là vient qu^ 
nous fuppofons la même inclination dans 
les autres Etres , & que nous ne pouvons 
nous empêcher par-tout oi nous décou- 
vrons cette Régularité , d'admettre de 
l'intelligence daus la Cavifi > & de regar-r 
der l'irrégularité comme la preuve d'un 
défaut d'intelligence. Au contraire , fi les 
autres Agens ont un Sentiment de la 
Beauté différent du notre , ou s'ils n'eij 
ont point, du tout , Us peuvent auflibien 
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fe pfopofer V irrégularité ^ que la Régularitéi 
Nous pouvons alors également admettra 
une intelligence dans la Caufe , foit que 
i'eflèt foit irrégulier ou non. Car puifqu'il 
y a une infinité d'autres formels que Tirré- 
guliére qui a été produite j & que toute» 
font également indifférentes à un Etre qui 
n'a aucun fendment de la Beauté"^; puifque 

* il y a beaucoui) de différente entre un Etr» 
tel que celui qu'on (ùppofe ici, & un autre qui 
n'eu obligé par aucun motif de produire une 
forme plutôt qu'une autre. Ce dernier, quant à 
la queftion préfënte ," ne différeroit en rien du 
faazard. Mais il n*en eft pas de même du premier. 
Car un Etre peut n'avoir aucun (èntiment de la 
Beauté, & avoir cepenci^nt deflèin & intention 
de produire des formes régulières. Or toute Ré^ 
ffularité (ùpérieure à celle qu'on a lieii d'attendre 
d'une Puiflànce qui açit fans intelligence, fiip- 
pofè toujours im deflèin* & une ihtendon dans là 
Çaulè , quand même on la fùppo(èroit incapable 
de goûter la Beauté de ces (brtes de formes , puif^ 
que d'autres raifons peuvent la porter à préférer 
ces formes à toutes autrest Ainfi en (ùppofant que 

toute 



toute matière en mouvement doit pro-- 
duire par & rencontre uoe form^^ quel*; 
le qu'elle foît ., & qu'en fuppofant la 
Puiflànce appliquée par un Agent dénué 
du iSentiment de la Beauté , toutes les Ibr- 
ines prouvent ëg;alement une intèUlgénc^ 
il eft évident qu'une forme né fa-prouvft 
pas plus qu'une autre, ou ne la prouvé 
point du tout 5 qu'autant qu'on fuppofe 
métaphifiquement qu'il n'y a pôînt 
d'Agent dénué d'intelligience , & que 
tout eSet émane de Yîmemion de quelque 

Dieu n'eft point immé^gtement toucjié <fe la 
Régularité, de rUnifohmté & âé la ReJpfmUdhèè 
qui (è rencontrent dans les corps , il peut cepe^ 
dant avoir d'autres raifens de produite ces 
^etsy ne fût-ce nue le plaifir des Créatures, 

Îuxquefies il a donné un fènâmenc de la Beauté 
>ndé fur ces qualités. Voyez les deux derniein 
Articles de k dérâiéfe Seâ^At 



a 
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S4 JHaiard ne fçcmwt produire dts forma 
\ :•:';■: ! Similaires. 

•v III> Il fuit néanmoins* des réflexions 
fjr^çééemos , que , fuppofànt une malTe de 
fùdxièxe autant au-defifosiâÇun pouce cube i 
^UQ l'infini du prçinier genre ett au-deffus 
4e yi/nir^ ; fuppofant encore , (. ce qui eft 
(à peine poflible ) que cette maffe tende à 
fç riéfopdfe Hd-e^-memç i fans le fecours 
d'aucune. Çaule intelligente , en des par- 
ties dont la folidité (bit d'un pouce cube, 
^ çn,une figure prifmatique , dont .la bafc 
5îu:C.toiiAJ.QUrs la moitié d'^in pouce en car^ 
té j: fuppofant , dii5-j<i , ces conditions dé- 
ternwnées , & que toutes les autres dépen- 
dent de la Puiffânceqùragît fans de£&ln: 
tout ce que nous pourrons attendre dani 
ce cas de cette Fuif&nce^ fera un ou 



deuxPrifmes^équilatéraux, parce qù'Uy 
a une infinité de Prifines îrréguHef s poflî' 
blés , dont la bafe & la folidité font les 
mêmes. Ainfi lorfque nous rencontrons • 
un grand nombre de Prifmes de cette 
c^éce , nous avons tout lieu de croire 
qu'ils onCjété produits avec intelligence 
de Caufe , puifque leur nombre excède 
celui qu'on peut attendre des loix du 
hazard. 

IV. Que fi cette maffe infinie ne pre- 
hoit point la forme d'un Prifme, on ne 
pourroit attendre de fon Concours fortuit 
qu'un Prijme de quelqu'autre efpéce, puif 
qu'elle peut fe réfoudre en une infinité 
d'autres folides ; & fi nous trouvons ui^ 
grand nombre de Prifmes , nous pouvons 
admettre une intelligence dans la Caufe. 
Ainfi dans une maife de matière égale à 
rîofioî ^u pre04^r genre ; on ne peut 
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raifonnableoxent attendre uu corps d'une 
grandeur % d^une groflfe v & d'ixne forme 
dcMinée, Car il y a uae infinité de formes 
. poffiblea de toute dimenfipn , & une infc 
lûté de dimenfions poflîbles de toute for- 
me j & nou$ avons d'autant plus fujet de 
préfumer de l'intelligence* dans la Caufe, 
que nous trouvons un plus graTO nombre 
de corps de même forme & de même 
dîmenfion. 

V. Ces raifpns pajçoiJïent être démenties 
par ce qui arrive dans la criflalifation de 
certavis corps. Car le fluide dans lequel ils 
tageoient 9 n'efl pas plutôt évaporé , qu'il 
^ forme ibuvent des figures régulières 1 
^s qu't)n puifle attribuer cet efièt à v^ 
cun autre principe , c^k V Attraétioa. 
|1 fera cependant ai£é de réfoudre cette 
di$çulté, fi VpQ £ttt attention que les 
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particules infiniment petites des corps qui 
fe font convertis en criftaux , paroiffent 
iyoîr naturellement des figuréis tëguliéres 
fijtés. Car teur èxiftence unelbià admife, il 
ft*efl: pas difficile de conceVôît* comment 
huïAttraSiim feule peut produire desfîgu^ 
les ï^gulîéf es^Mais fi l'oft îl*admet cjuelqûé 
Régularité préexiftetite dans lâ figure dei 
cotps attradifs , on lie fçaurcrit cômpreû* 
dre qu'ils puiflènt jaftiais^rmer un corpi 
régulier. Il n'efî donc pas vraifcmblsAïlé 
que toute la mafTe de matière qui com* 
pofe notre globe , ainfî que ceux des étôî* 
les fixes qu'on découvre par le ihâjren dû 
Télefcope, fuffent- elles mille fois plus 
grandes que les Aftronomes tie lés fuppo-» 
fent , ait pu former par la feule rencofttrc 
de.fes particules un nombre de corp^ 
réguliers ou îtréguliers fembkbles. 
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Combina^ns fortuites impojjibles» 

VI. On doit obfefver qu'il y a un grand 
nombre de Compofitions corperelles ca- 
pables d'être effeéluées par le plus petit 
degré d'intelligence, qu'on attendroit inu- 
tilement du Hasard ou d'une Puiflànce 
iàns intelligence , après une infinité de 
rencontres , quand même on fuppoferoit 
que toutes les formes , à l'exception delà 
régulière , ont été détruites pour difpofer 
les parties à être de nouveau agitées. Sup- 
pofons, par exemple, que d'une maflè in- 
finie de matière déterminée de façon ou 
d'autre à fe réfoudre en des corps d'une 
îblidité donnée, une Puiffance dénuée 
d'intelligence puifle former un Prifme 
équijatéral de telle dimenfion qu'on vou- 
dra. C'eft-là tout ce qu'on peut attendre , 
puifqu'après qu'on a obtenu la folidité. 
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a y a rînfini contre un à parier, que le 
corps ne fera point Prifmatique; ou fup- 
pofé qu'il foit tel , qu'il ne fera point Èqui- 
latéral. Suppofons de nouveau une autre 
quotité infinie de matière déterminée à 
fe réibudre en des Tuyaux^ dont les ori- 
fices foient exadlement égaux aux Bafes 
des premiers Prifmes. Il y a au moins U 
féconde puif&nce de l'infini , ou deux fois 
l'infini contre un à parier , qu'aucun de 
ces tuyaux ne fera tout à la fois Priftna". 
tique & Équiangk; ou que fi le tuyau a 
été conftruit de façon à pouvoir recevoir 
un de ces Prifmês , ils ne fe rencontreront' 
jamais dans un efpace infini ; que fuppofé 
qu'ils fe rencontrent , les axes du Prifme 
& du Tuyau ne feront jamais perpendicu- 
kires ; enfin que fuppofé qu'ils le foient ; 
il y a encore l'infini contre trois à parier,' 
que leurs angles ne fe rencontreront jamais 

Giiij 
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fi jufte^ qa^ils p^ifTeqt s'çmboëter l'uil 
cbms Ts^utre. Il eft donc ^bfoiumeat im^- 
poffible , M Que le haz^rc) , quel qu'on k 
» fiippolèi agiffant fur m^ maffisi Uii^e 
» de matière pendant une fuite ia^pie 
» d'âges , puifle Ëûre qu'un Pr^e atwk' 
•» boëte dans un trou de m&cae figure qui 
» lui^ puifque le hazard eft tout.au pl^i 
•> corom^ trois à la tf oifiésœ puLflfaiiçe çfô 
•infiiîni*'^ Cependant la moindre intéUt^ 
geiv;e fuffit pojûr l'exécuter. 

VÎL Ne peut -on <lonc pas regarder, 
comme abfurde^ &çmêvitt comme abfolt^ 
ment impoffible» » Qu'une Put(&nce d4- 
a> nuée d'intelligence ibit capable d'exé- 
9 cuter une machine auffi compofi^e qu^ 
3> la plante la plus imparfaite , on l'animal 
3> Ijs plus méprifable^ ne fût-ce qu'upe fevle. 
» ibis f « Car le défaut de vraifemblance 
lugjDaeate àpropprupâc]^ la complicsitioa 



du Méchanifme de cçs corps naturels fur^r 
pafife la Combuuufbnyim^/e dont w a parlé 
plus haut» 

VIII. On obfervera , ^ Que le raifonne« 
» ment que qqus venons de faire touchant 
an la multitude de corps réguliers de même 
9 forme qu'on découvre dans l'univers » 
3» ainû que fur les Combinaiibns des di£^ 
» rens corps ^ eft abiolument indépendant 
» de la perception de la Beauté ; Se qu'il 
9 ne laiilèroit pas de prouver également 
a? l'intelligence delà Caufe j quand même 
9 il ne fe trouveront aucun E^e capable 
a> de découvrir la Beauté des formes qui 
» exiftenté <c C^ voici en abrégé à quoi 
ce raiionnement fe réduit : 9 Qu'un efiet 
» qui revient plus fouvent que les loix du 
a» kaiard ne, le permette» j fuppofe tQU- 
3» jou]::s ui^ Deflein ; & que les Combi* 
9 naifons qu'on ne peut attendre d'une 
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«Puiflànce dépuée d'intelligence, prou* 
»vent néceflàîrement la même chofef 
» avec même d'autant plus de fH'obabilité 
» que le nombre de cas contraires furpaflè 
» celui dont nous parlons j « ce qui dans 
les cas les plus fimples paroît être au 
moins comme l'infini à l'unité. La mul- 
titude ou la combinaifon exafte des for- 
mes irréguliéres femblables , prouve éga- 
lement un Dejfm dans la Caufe, puifque 
la reflemblanee * ou ta combinaifon exaéle 
des formes irréguliéres , n'eft pas plui 
qu'une autre au pouvoir d'une Puiffance^ 
dénuée d'intelligence. 

IX. Je vais donner à ceci une forme 
un peu plus approchante du Théorème,* 
malgré la difficulté qu'on rencontre à rai- 
fonner fur l'infini. Lesk pouvoirs du fort, 
joints à la quantité infinie de matière dam 

î Similarity. 
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une infinité d'âges , peuvent répondre aux 
hazards que l'on court, comme la cinquié- . 
me puii&nce de l'infini , & rien de plus. 
Ainfi on peut concevoir la quantité de 
matière comme la troifiéme puiflfance de 
l'infini , & rien davantage ; les différens 
dégrés de force, comme une féconde puif- 
fance de l'infini; &le nombre des rencon- 
tres, comme la cinquiéiT>e. Mais cette der- 
nière n'a lieu , que dans la fuppofition 
qu'il ne fe fait aucune Cohéfion après cha-»- 
que rencontre ; mais que tout fe diflbut de 
nouveau pour un autre concours , excepté 
dans les formes findlaires , ou Corréinaifons 
exaàies : fuppofition tout-à-fait mal fondée, 
puifque nous voyons les Corps diffîrrdlalres. 
&les Majfes brutes s'unir beaucoup plus 
fortement que les autres Corps. Or pour 
produire quelque Corps donné que ce loit 
dans une Place ou Situation donnée, & 
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d'une dimenfîon ou figure donnée 9 tè§ 
lîa2ards du contraire font 9 une pui&ncé 
de l'infini au moins pour laPlace\>ùSitua^ 
tion : celle-ci obtenue , il faut une autre 
puiflfance de l'infini, pour avoir la Sdidîté; 
la Situation & la SoUdjté ohtenixeSj le3 troi^ 
autres puifTances de l'infini au moins (ont 
néceflTaircs, pour avoir la figure donnée 
la plus fimple, Suppofons , par exemple , 
que la forme qu'on demaftde eft celle d'un 
Prîfme à quatre faces , ou d'un ParalÙUpU 
pede .• il faut une puifïânce pour que leÈ 
furfaces foient Planes s une autre eft né- 
cefl&ire pour qu'elles foient parallèles dans 
ce cas , ou inclinées fous un angle donné 
dans tout autre ; & pour qu'elles foient 
Fune à l'autre en raifon donnée, on a 
Befoin au moins de la troifîéme puif6nce. 
Car dans chacun de ces cas , il y a tou- 
jours au moins une infinité d'autres cas 
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foBf\;Acs que le donné. Ainfi tous les pou« 
voirs du 5ijrt ne produiront peut-être tout 
au plus qu'un corps de chaque figure en 
groflTcur la plus fîmple : c'eft-là tout ce 
qu'on doit attendre. • On peut en efpérer 
peut-être une Pyramide , ou un Cube , ou 
un Prijm : mais en augmentant les con* 
ditions requifes^ Tefpérance doit diminuer, 
comme dans les figures extrêmement corn* 
plexeSi (bns toutes les combinaifons des 
corps & dans les efpéces Similaires^ qu'on 
ne peut jamais raifonnablement attendre 
du hazard : enforte que là oh on les apK 
perçoit , on peut ^fims crainte de fe trom- 
per, les attribuer à une intelligence, * 
Les Conûà$uàfms des Formes hrréguUéres 
fiftt égalànem imju^les. 
X. Le»Cfl«binaifons des Formes ré^ 
guliénsouwr^viiéres exaâement adaptées 
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les unes aux autres , font donc tellement 
Ibumifes à Tinfini, & les Hasards des 
formes contraires fi nombreux , qu'il fem- 
ble tout à fait impoffible qu'elles puiflènt 
s'effefluer par haxard Appliquons les cas 
que nous avons rapportés Art. VI. de 
cette Sedion , touchant le Prlfme & le 
Tube à nos machines les plus fimples, 
par exemple à une paire de roues de 
carofle. Suppofons-les toutes deux par- 
faitement circulaires & égales , pofées pa- 
rallèlement fur leurs eflîeux, & aflurées 
de façon qu'elles ne puiflfent en fortir. 
Je dis que les cas dan3 lefquels le con- 
traire eût pu arriver par des Concours 
non dirigés , ne demandât - on d'autres 
conditions que celles dont nous venons 
de parler, égalent par leur nombre une 
puiflânce de l'infini égale à chaque cir- 
conflance requife. Que fera-ce ^onc d'une 
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fiante, d'un arbre, d'un animal, d'un 
homme, dont le corps renferme un fi grand 
nombre de vaiffeaux qui correfpondenî 
les uns aux autres , d'articulations , d'in- 
fertions de mufcles , de diftributions de 
veines, d'artères & de nerfs ? Eft-il poflîble 
de concevoir que ces machines qui nait 
fent tous les jours en fi grand nombre 
dans toutes les parties de l'univers , avec 
tant de conformité dans leur flruélure, 
foient Tefïèt du hazard ? 

XL Suppofons encore pour un mo- 
ment que tout ce qu'on vient de dire de 
la reffemblance * de» formes & des corn- 
binaifons , foit fans fondement , & que 
le hazard foit capable de produire de 
pareilles formes, avec une combinaifon 
exaâe, on ne pourra tout au plus fe pro- 
mettre qu'une de ces formes entre une 

* Similarity. ,- 



infinité d'autres. Lors donc qu'ott voit une 
fi grande multitude d'individus de même 
efpëce entièrement fembhbics les uns aux 
autres dans un grand nombre de parties > 
&une conformité fi parfaite dans les mem- 
bres qui fe correfpôndent, peut-on fé dil^ 
penfer de reconnoître du Dejfein dans Tuiii- 
vers f Non fans douté : on peut tout au 
plus objefter une firople Poflibilité contre 
une Probabilité qui furpaflè tout ce qui 
n'efl: pas Démonftration. 

XII. Cette preuve , ainfî qu'on Ta 
obfervé plus faailt *, eft tout à fait indé- 
pendante de la Beauté que nous décou« 
^rons dans chaque forme particulière* 
La reffemblancè exaôe d'une centaine ou 
d'un milîer de Trapèzes marque autant de 
Deffein que celle d'un pareil nombre de 
Qmrrés, puîique le» uns ôclti autres font 
* Voyez Artf j« 

gu-çleflùg 
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àu^deflûs des loix du hazard^ &quece 
qui eft au-defTus du hazard fuppofe une 
intelligencei 

Suppofons pour un moment que lé 
hazard puifle produire une jambe , un bras 
ou un œil j ce qui eft abfurde & abfo- 
lument impoffibie : il faudroit un hazard 
d'un degré ^infini proportionné à la 
Complication des parties , pour faire qu€ 
celles dont on vient de parler n'en euf» 
fent point de correfpondantes j' car le 
nombre des cas dans lefquels cela àrrî-^ 
veroit, augmente à proportion de cette 
complication. Ainfi en fuppofaht vingt ou 
trente patties dans une pareille ftmâurô, 
il y auroit la Vingtième ou trentième puif* 
fcnce de Finfini contre Tunité à parier, que 
la partie correfpondante ne feroit point 
femblable. Que dirons -nous donc des 
fermes femblables d'une efpéce entière!! 

H 
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Lé HéLiârdàèffdurokproduire de rejfamblana 
grojfiére. 
XIII. On m'objeftera peut-être, » Que 

* les corp* naturels ne font point exafte- 

* ment femblables y & qu^ils ne nous pa* 

* rôilïènt tels , qu'à caufe de kgrofliéretë 
» de nos Sens ; <;(u'une veine , par exem- 

* pie , une artère , un os ne reffemble peut- 
^ être point à fon correfpondant dans k 

* même animai , quoiqu'il paroifle tel à 
ik nos Sens , qui ne jugent cjue de la grof- 
-if feur , & qui font hors d'état de difcerner 
na tes petites parties qui le conftituent ; que 
^même dans les divers individus dfnne 
^ mênie efpéce cette différence eft toujours 
À fenfible , fouvent dans la ftruclure intef- 
» ne , & toujours dans la figure extérieii- 

* re. * Il fuffit pour réfoudre cette obje- 
âion de faire voir, » Que le nombre 
» des cas dans lesquels on d&ouvre une 



^ éj^rencB ftnfiblt > eft infiniment plus 
^ grand que celui des caé dans lefqueld 
*> on remarque le contraire « Ainfi ce rai- 
fbnnement a lieu auill bien dans le cas 
d'une reffemblance ferifible , que dans ce**» 
lui d'une reflèmblance mathématiquement 
exaéle. Il faut montrer de plus , « Que les 
» cas d'une différence gtojjîére furpaffent de 
>i même ceux d'une reffemblance groflîére 
» polCblei comme l'infini furpaffe l'unité. <* 
XI Vè Un exemple fuffira pour prouver 
ce que j'avance. Suppofons qu'un Trape^t 
d'un pied quarré de furface paroiffe fem- 
blable en gfos à un autre, dont les côtés nô 
furpaffent point les fiens d'-^ de pouce , ni 
les angles ceux qui leur correfpondent, de 
plus de lo minutes. Je dis que ce dixième 
de pouce , de même que les dix minutes 
font divifibles à l'infini ; d'où il fuit que , 
ks cas d'u&e ^fi^mce ir{a^bU ibusunt 

Hij 
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reffemblance apparente font réellement ihfir 
nis. Mais alors auffi il eft évident , qu'il y 
a une infinité de Trapèzes fenfiblement 
différens , qui cependant ont la même fur- 
face, fuivant qu'on augmente ou qu'on 
diminue un des côtés d'un dixième , dç 
deux dixièmes , de trois dixièmes, &ain- 
fi de fuite ; & fuivant qu'on varie les an- 
gles & un des côtés , de manière que la 
furface refte cependant toujours égale. Or 
dans chacun de ces dégrès infinis de diffé- 
rence fenjîble les différens dixièmes font dî- 
vifibles à l'infini , de même que dans le 
premier cas j d'où il fuit, que le nombre 
des différences fenjîbles eft à celui des dijê- 
rences irifenfibles fous une reffemblance ap- 
parente , comme la féconde puifiknce de 
l'infini eft à la première , ou comme l'in- 
fini eft à l'Unité. Cela étant , combien plus 
grand doit être le nombre de toutes les 
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Différences fenpbles dans les corps compo- 
fés, tels que les bras, les jambes , les yeux, 
les artères , les veines , les fqueletes ! 

XV. Quant aux difierences qu'on re- 
marque dans les animaux de même efpëce, 
il eft évident , que les cas poffibles d'une 
différence grojjîére font infinis ; & alors cha- 
cun de ces cas renferme aufli tous ceux 
à^ixnc différence irfenfîble. Par exemple, fi 
Fon regarde tous les animaux d'une même 
efpéce comme femblables , lorfqu'aucun 
membre n'excède la longueur ou le diamè- 
tre qu'il doit naturellement avoir de plus 
de la troifiéme partie de la tête ^ il eft évi- 
dent qu'il y aura une infinité de Différent 
ces grojjîéres fenfibles poffibles ; & alors 
dans chacun de ces cas de différence grojjîére 
il y aura une infinité de cas d'une différen- 
ce plus délicate , puifqu'on peut dlvifer 
la troifiéme partie de la tête à l'infini. Je 

Hiij 
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vais rendre la chofe plus fenfîble par tm 
exemple familier. Deux coquilles de Pe^ 
toncle qui s'emboëtent naturellement 
l'une dans l'autre , peuvent avoir une infi-» 
nité de Dîff&remes infinfibks : mais cela 
n'empêche pas qu'elles ne renferment 
encore une infinité de Diférenees fmfibUi 
poffibles. Or celafuppofé , il peut y avoir 
dans chacune des formes Jènfîblement d^ 
rentes la même infinité de Différences irfm^ 
Jibles 9 outre la Senjîble. U fuit de là que 
pour chaque Reffemblance groffiére for-* 
tuite , le hazard eft cpmmc l'infini à TU- 
luté ; ce qui augmente d'une puillance de 
l'infini pour chaque membre diftinâ de 
l'animal , qui çonferve une rcffemblancô 
|;roffiéreavec fon correfpondant , puifque 
l'addition ile chaque membre ou de chaque 
partie à une machine compofée , produit 
VOe.nouv^e infinité de ça$ de Pî£^reiici^ 
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fenfible 9 eft fcwrte que cette infiaité cpmbi- 
fiée avec les cas infinis des premières par- 
ties au^ente le hazard à l'infini. i 

Cequ'on vient de dire fuifit pour faire 
voir rabfurdité du fyûêxne de Defcartes 
ou d']^cure> quand même on leuraccor^ 
deroit , que la matière infinie eft mue par 
une Puiâànce qui agit (ans direélioa : on 
peut même le regarder comme une preu^ 
ve démonftrative de rintelUgence qui gou- 
verne l'Univers. • 

XVI. Il me refte encore une diffiaJté 
à réfoudre. Quelques uns s'imaginent^ 
que cette vérité peut mieux fe prouver k 
Priori qu'à Pojlerim ; c'eâ à dire y que 
lorfqu'on voit une Caufe prête à agir fan« 
connoifiànce, on a plus lieu de croire qu'el« 
le n'obtiendra pas le but qu'elle fe pro* 
pofe 9 qu'on n'eftfondé à dire après qu'elle 
a léuflî I qu'elle agi&it avec Gonnoi£&tic«^ 

Hiuj 
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Ainfi , difent-ils , loriiju'un particulier 
tire un billet de Loterie dans laquelle il 
n'y a qu'un lot fur mille blanques , on a 
tout lieu de croire qu'il tombera fur im de 
ces derniers* Que fi l'on fuppofe , que 
nous l'ayons vu tirer adhiellemen|||p lot , 
nous ne pouvons pas en conclure qu'il ait 
eu l'art ou la fcience d'accomplir fçn 
fouhait. Mais il efl aifé de répondre à 
cette objeétion. Les circonfiances de la 
Loterie nous fourniflènt dans ces fortes 
de cas des preuves morales très fortes , & 
prefque dëmonftratives , que l'art ne peut 
y être d'aucun ufage. De forte que la Pro- 
babilité de mille pour un ne peut balancer 
ces preuves : au lieu que fi la Probabilité 
augmente, elle furmontera bientôt toutes 
les raifpns contraires* Par exemple , fi l'on 
Yoyoit un homme gagner dix lots de fuitei 
â^ns ^ne {iPterîe ^ çii il n'y a que dix bts 
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hr dix mille blanques , peu de gens fans 
bute mettroient en queftion , s'il a em- 
doyé l'artifice , ou non : encore moins 
egarderoit-on comme un pur eflfèt du ha*- 
tard , qu'un homme tirât fucceflivement 
)pur lui une centaine ou un milier de 
ots fur un nombre proportionnellement 
)lus grand de blanques. Mais le cas eft 
mcore tout-à-fait diflfërent dans les Ou- 
vrages de la Nature : là nous n'avons pas 
a moindre raifon à objeéler contre l'art ou 
e Deffein. Une Caufe intelligente eft iure^ 
ment une Notion pour le moins aufli pro» 
Kible . que le Sort , la Force générale , le 
Conatus admotum , ou le Clinamen Princier 
piorum , pour rendre raifon de quelque efiet 
que ce foit. D'où il fuit , que toutes les 
Régularités , les Cembinaifons & les Ref- 
femblances des efpéces font autant de 
preuves 4^monftratives du V^Jfcîn & d^ 
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Y Intelligence dans la Caufe qui a proâidc 
rUnivers : au lieu que dans les Loteries 9 
tout art devient aâuellement impoffibk 
par le tirage , ou du moins extrêmement 
fujet à caution. 

Virrégularité ne marque point un défaut 
(TinteVigence. 

X VIL Je prie encore le Leâeur d'ob- 
ferver, qu'un Agent doué d'intelligence 
peut imprimer une force quelconque ikns 
fe propofer aucune forme particulière , & 
fans avoir deflein de produire des formes 
irréguliéres ou diffimblables ^ non plus que 
des formes régulières & fimhlabUs. Il fuit 
de là que quoique la Régularité , la Camr 
binaifon & la Symétrie qu'on remarque 
dans la conftruélion de l'Univers , fuppo- 
fent une Intelligence , ï irrégularité (\a\ pour- 
roit s'y trouver n'eft pas toujours une 



preuve du contraire , à moins qu'on hé 
fuppofe dans FAgent , un Sentiment de 
Beauté, qui le détermine à agir toujours 
d'une façon régulière , qui lui rende la iy- 
inétrie agréable , & qui exclue tout autre 
motif capable de le porter à agir d'une 
manière oppofée ; ce qui eft tout à fait 
çibfurde, Plufieurs effets dans TUnivefs 
paroiflfcnt être une fuite des Loix généra- 
les du mouvement , qui réfulte d'une im- 
pulfion confidérable î & Ton y remarque 
un grand nombre de formes , où la Symé-* 
trie 2i été obfervée à deffein, k quelques 
égards 5 & négligée en d'autres. Il s'en 
trouve même , où l'on femble s'être pro- 
pofé l'irrégularité. On découvre , par 
exemple une Reflèmblance généralement 
exa<%e entre les deux yeux de la plupart 
des hommes : cependant on auroit peut* 
être peine à trouver dans le inonde çntiçj^ 
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un troîfiëme œil , qui leur reffemble par- 
faitement* On apperçoit une reffemblance 
groflîëre dans la figure de tous les hom- 
mes , malgré les parties innombrables dont 
leurs corps font compofés : il feroit néan- 
moins difficile de trouver deux individus 
d'une même efpéce fi parfaitement fem- 
blables , qu'on ne pût les diflJnguer j ce 
qui efl: peut-être arrangé de la forte pour 
des motifs avantageux à toute Tefpéce. 
De la Sagejfe Q^deîa Prudence. 
XVIII. Les preuves que nous avons al- 
léguées jufqu'ici ne regardent proprement 
que le DeJJeîn ou ^intention , par oppofition 
à ce qu'on nomme Puiffance aveugle , ou 
Hasard ; & l'on voit que ces preuves font 
indépendantes de la Conjlîtution arbitraire 
djj Sentiment intérieur que nous avons 
de la Beauté. Celle-ci eft fouvent regardée 
çemme une preuve de quelque çhofe de 



fupérieur à un fimple Dejfein ; je veux dire^ 
comme une marque de Sageffe & de Pru*- 
dence dans la Caufe : c'eft ce que nous 
allons examiner* 

On définit la Prudence ^ une Venu qiâ 
nous porte à rechercher ce qui nous ejl avama-^ 
geuxpar les moyens les plus convenables. D 
réfulte de là qu'avant que de pouvoir ju- 
ger de la Caufe par fes effets , il eft nëcef- 
faire de connoître ce qui lui eft le plus 
utile. Les Hommes qui trouvent du plaifir 
dans la contemplation de VUnifomdté ^ 
regardent la Beauté des efiets comme une 
preuve de Sagejfe , à caufe des avantages 
qu'ils en reçoivent : mais cette preuve n'a 
point lieu à l'égard d'un Etre dépourvu 
de ce fentiment de Beauté. Ainfi celle que 
nous découvrons dans la Nature , n'eft par 
^ elle-même un témoignage de la Sageffe de 
la Caufe , qu'autant que nous fuppofons 
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cette Caufe , ou pour mieux dire , TAti^ 
teur de la Nature , porté d'inclination à 
nous faire du bien. Car cela une fois fup 
pofé , il s'enfuit que le bonheur du Genre- 
humain eft une chofe à dédrer , ou un bien; 
pour VEtre Suprêim ; & la forme qui nou« 
plaît devient une preuve de fa Sageffi. La 
force de cet argument augmente à pro- 
portion de la Beauté qui exifte dans la Na^ 
ture , & qui eft propofée à la vue de tout 
Agent raifonnable ^ puifqu-en fuppofant 
une Divinité bienfaifante , toute la Beami 
qu'elle a produite devient une preuve 
manifefte du Deffein qu'elle a eu depro* 
curer aux Etres doués de raifon les plaifiri 
qui en réfultent. 

Voici une preuve beaucoup plus immé- 
diate de Sagejfe* Lorfque nous voyons une 
machine extrêmement compliquée fervir 
«âuellement i quelque fin, nous avodS 
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tout lieu de conclure » Qu^eUe n'a point 
a> été faite par hazaf d, mais par une Cauie 
» intelligente , qui s*eft propofé le buPC 
» qu'on obtient par fon imoyen. c< Alors la 
fin ou l'intention étant en partie connue , 
ia complication & la difpofition des rei&rts 
qui fervent à cette fin , prouvent une intel- 
ligence fort étendue dans la Caufe , fui- 
Tant la multiplication des parties & la 
convenance de leur ftrudkure , lors même 
qu'on ignore l'intention du tout. 

Qfiufes générales. 

XIX. Il eft une autre forte de Beauté ; 
qui fuppofe encore de l'Intelligeiice & du 
Deffein dans la Caufe. C'eft loffque nouî 
verrons un grandnambre d'effets utiles au dgréà^ 
blés réfuker (Tune Caufe générale» Le^ Hom- 
mes ne font pas mal fondés à tirer ût^è pa-* 
reiUe coaféqueftce« L'intérêt doit pcut^r 
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les Etires dont les forces & les ôpént« 
tions font limitées , à foire un ufoge modi- 
ré de ces mêmes forces , & à regarder un 
pareil ménagen^t comme une preuve de 
Sageffe dans les autres Etres* Cette raifon 
fpéculative n'eftpas la feule qui influe fur 
eux ; car Tintérêt à ^rt i un Sentiment 
de Beauté achevé de les déterminer dans 
les cas où cette raifon n'a pu produire fon 
efièt; comme lorfque nous jugeons des 
produélions des autres Agens 5 dont !'<»• 
conomie ne nous intéreffe point. Qui eft- 
ce, par exemple, qui ne trcmve pas plus de 
jerfeélion dans une Horloge qui. mafque 
les heures, les minutes, les fécondes , les 
jours du mois , à l'aide d'un feul reflbrt ott 
d'un feul poids , que dans une machine qui 
- ne produit, le même effet , & ne fatisfoît 
aux mêmes fins , que par des mouvemens 
plus compofés { Or il eft évident ^ que 

cette 



titte Èmuté ne confitte que dans l*unî* 
ibrmité, ou même l'unité de la Caufe, & 
dans la diverfité de fes efFetsi 

Làix générales^ 

XX. On rapportera dans la fuite * 
Quelques - unes des iraiforis qui ont pu 
engager l'Auteur de la Nature à agir 
()ar des Loix générales & des Caufes 
univerfellès ; quoi que celle qu'on vient 
d'alléguet" n'ait point lieu à l'égard dé 
ùet Étire fuprême. Il eft cenain que les 
Ouvragés de la Nature nous fourniffent 
quelques exeniples.è)i't agréables de Cau^ ' 
fes unherfelles. Là pilûpart de ceux qui 
s'appliquent à cette forte d'étude , fe • 
j)laiférit tellement à obferver ces divers 
effets, qu^ils les regardent toujours corn- 
lue Une preuve évidente de fageflè dans 

* Voyei la dernière SeÛioiu 

I 
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rAdpiiniftration de la Nature; & celii eq 
çpnféquence du fentipent qu'ils ont de 
la Etante. 

XXI. Nous avons déjà parlé * du Mé- 
chanifme aufli (impie qu'admirable , par 
lequel tous les mouvemens animaux s'exé- 
cutent. Celui des parties inanimées de lî^ 
Nature ne l'eft pas moins. Quels effets 
innombrables ne produit point Iç principe 
de chaleur que le foleil nous conamuni- 
que : principe qui non feulement flatte la. 
vue & le toucher, ô^nous met en état de 
difcerner les objets ; mais qui eft encore 
la caufe des pluies , des fontaines , des 
rivières & des vents , ainfi que de la Vé- 
gétation f Le principe uniforme de Gm- 
yire retient tout à la fois les Planètes dans 
leurs Orbites, unit les parties de chaque 
Globe , & raffermit les montagnes , les 

* Voyez plus haut , Seft, IL Art, ^ 
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êoÛîiies & les ouvrages artificiels ; ékve 
les vaguer ^ les abaiffe de nouveau^ & les 
arrêté dans leur lit; délivre la terre de 
fon humidité fuperfluë , en feifant couler 
les rivières; élevé les vapeurs par le moyen 
de foh influence fur l'air j & les fait re- 
tomber erifuite en forme de pluie; pro- 
ture une preflîon uniforme à notre At- 
mofphére , preflîon nécei&ire à lios corps 
en général j maïs encore plus à la refpira- 
tfori , & nous fournit un mouvement uni- 
verfel applicable à une infinité de machi« 
hes. C«tte Méchanique ri'eft-elle pas in-^ 
tomparablement plusbelle que fi l'on fup- 
jpofoit dans la Divinité autant de volon*^ 
tés que d'effets particuliers j dont chacune 
prévint quelques-uns des maux acciden- 
tels qui émanent par hazar4 de cette Loi 
générale ? Onpoun^ follement s'imaginer 
que cette dernière manière d'opérer noua 

lij 
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eût été' plus avantageufe , & n'eût point» 
diftrait la Toute - puiflànce : Mans alon 
rUnivers auroit été privé de la Beauté 
qu'on y rematque , & les hommes n'euf- 
fent trouvé aucun plaifîr dans la contem-. 
plation d(r ce fpeélacle qui leut eft main- 
tenant fi agréable. Il n'ell perfonne qui 
n'aime mieux être expofé aux maux infé- 
parables de l'humanité, que de ne pas jouir 
de cette forme harmonieufe , qui a été une 
fource inépuifable de plaifir dans tous les 
fîécles» . 

Def Miracles. ^ 

XXII. On voit par là , » que quoique 
» les Miracles puiffent prouver l'infpedion 
w d'un Agent vobntaire^ & que l'Univers 
>» n'eft point gouverné par nécejjîté , ou au 
w hasard ^ il n'y a qu'un efprit foible.& 
>> inadvertant^ qui puifiê en avoir befôin, 
» pour fe confirmer dans la croyance d'une 



tf Divinité bonne &fage. En eflèt, tout 
»• éloignement des Loix générales, fi ce 
w n'eft dans des occafions extraordinaires, 
« feroit une marque de foiblefle & d'irré- 
» folution , plutôt que de fàgeffe & de 
w puiflance , & affbibliroit les meilleures 
w preuves que nous ayons , de Fintelli- 
» gence & du pouvoir de TEfprit univerfel 
n qui gouverne le monde. « 

Section VI., 

De rUnij/erfalité duSemimentque kshonams 
ont de la Beauté. 

Le Sentiment intérieur tCeft point une fource 
immédiate de douleur. 

I. /^ N a dit plus haut *, que toute 

V^ Beauté ejl relative à quelque per^ 

ception a d'où il fuit , que puifque nous 

. î Voyez S€& I. Art. 1 7. & Seâ. IV. Art. Xt 

liij 
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ignorons la diverfité des Sentîmens qui fe 
rencontre parmi les animaux , nous ne 
pouvons nier la Beauté d'aucune forme que 
ce foit , parce qu'il peut s'en trouver quel* 
qu'un à qui elle plaife. Mais comme il ne 
•'agit ici que de THomme , avant que 
d'examiner TUniverfalité du Sentiment 
que nous avons tous de la Beauté , ou no-^ 
tre confentement unanime à approuver 
VUrùformtéi il eft à propos de rechercher, 
s'il n'en eft pas de la Beauté , comme des 
autres Sens i je veux dire , fi ,elle ne rend 
pas certains objets défagreables , & parla" 
propre à nous caufer de la douleur. 

On lie peut douter qu^il n^y ait un grand 
nombre d'objets incapables de flatter nos 
fens, puifque plufieurs n'ont aucune Be^wrrf 
réelle. Mais dans ce cas , nous ne trouvons 
leur forme défagréable,qu'autant que nous 
craignons d'en recevoir 4u dommage, ^ 
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^ue nous k comparons à quelqu'autré 
forme plus parfaite. Plufieurs objets noué 
paroiflent naturellement dégoutans & 
défâgréables , de même qu'il s'en trouve 
d'autres qui nous plaîfent. De ce nombre 
font les Odeurs ^ les Saveurs & quelques 
Sons réparés. Mais il n'en eft pas de même 
du fentiment que nous avons de la Beauté. 
Il n'eft aucun objet capable par lui-même 
de caufer du dégoût ou de la douleur i 
ceux qui n'en connoiflènt point de plui 
parfait ^ à moins qu'il n'excite des idées 
fimples défagf éables. La Làldeut ne con- 
fifte que dans la privation de la Beautés 
ou dans le défaut de la Beauté qu'on fè 
flatoit de rencontrer dàhs une efpéce. 
Une mauvaife Mufique, par exemple, 
plaît à un homme gfolfier, qui n'en â 
^mais oui de meiÛeui'e ; & l'oreille k 
pbs délicate ne fouf&e poiùt à eiîtèndré 

I lU] 
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accorder un Inilrujnent ? parce qu^elle ne 
ç'attend alors à aucune harmonie. Au 
contraire, la moindre dijfomnct dans l'exé-^ 
çution d'une pièce fufiit pour ofFenfcr une 
çreilie préparée à goûter les charmes des 
accords. Une maffe de pierres informe ne 
çaufe point de dégoût à une perfonne qui 
feroit choquée du moindre défaut de fy- 
inétrie dans un édifice , où elle croiroit 
trouver les régies les plus exaftes de T Ar- 
çhitéélure. L'efpéce même la plus laide & 
la plus difforme ne fçauroit déplaire à 
celui qui n'en a jamais vu d'autre , quoi- 
qu'il ne trouve pas autant de plaifir dans 
cette forme , que dans celles qui font le 
fujet de notre admiration. Le fentiment 
que nous avons de la Beauté, ne paroît 
être deftiné qu'à nous procurer un plaifir 
pofitif: comme la douleur ou le dég^oût 
que nous rçifentons ^ ne viennent que de 
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ce que nous nous trouvons fruftrés de 
liotre attente. 

Dç ï Approbation &* du Dégoût qui viennent 
de VAJfociation des Idées. 
II. On trouve, il eft vrai, certaines 
Phyfionomiçs capables de dégoûter dès 
la première vue : mais cela provient moins 
^e quelque difformité réelle , que du dé- 
feut de la Beauté à laquelle on s'attendoit ; 
difons mieux , de ce qu'on croit apperce-p 
voir des marques de certaines inclinations 
moralement mauvaifes , que tout homme 
eft en état de difcerner dans la Phyfiono- 
mie , l'air & les geftes de ceux qu'il fré^ 
quente. Une preuve que ce dégoût n'eft 
point caufé par une forme pofitivement 
défagréable, c'eft qu'il cefle, dès que nous 
trouvons de la douceur, de l'humanité 8ç 
4e la gayeté dans ceux qui l'excitent , 
lorfque nous les fréquentons ; ce qui 
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n'arriveroit point , fi cette difformité éxoii 
naturellement réelle, & capable de caufer 
une douleur ou un dégoût pofîtif , quand 
même cette averfion feroit contrebalancée 
par d'autres confidérations.Certains objets 
ne nous caufent de Thorreur qu'en* confé- 
quence de la crainte où nous fommes pouf 
nous-mêmes, ou de la compaflîon que 
nous avons pour les autres , lorfque là 
raifon ou quelqu'aflbciation déraifonnablô 
d'idées nous font appréhender un danger, 
fans qu'il y ait rien dans la forme qui pro- 
duife cet effet. Auflî remarque-t-on que 
la plûpan des objets qui donnent de Thor-- 
reur à la première vue , après que l'expé- 
rience ou kraifon ont diffipé notre craîn^ 
te, peuvent devenir une occafion de plaifir, 
ainfi qu'il arrive à l'égard des bêtes veni-^ 
meufes , d'une tempête , d'un précipice & 
d'une vallée ténébreufç. 



Des AJpKÏatîom. 

III. On verFa plus bas *, » Que les 
m AJfociations d'idées nous font goûter dei 
V objets qui n'ont rien d'agréable par 
»* eux - mêmes , & rejetter des formes 
* qui devroient naturellement nous plai* 
» re. « Ceft ce qui occaflonne cette 
averfion bizarre, que plufieurs perfon-^ 
nés ont pour la figure it certains ani-^ 
liiau5^, & pour quelques autres formes» 
On voit, par exemple, un grand nombre? 
de gens ne pouvoir fouf&ir le pourceau ^ 
les ferpens & quelques infeéles , dans lef» 
quels on découvre d'ailleurs une Beauté 
réelle ; &; cela en conféquence de quel- 
ques idées accidentelles , qu'ils leur ont 
aflbciées. Car je ne vois pas qu'on puiffe 
expliquer autrement cette forte de dégoût, 

* Voyez Art. ii. & ii, de cette Seftion» 
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Univetfalité de ce Sentimenu 

' IV. Quant à la Beauté que tous les 
hommes en général font confifter dans le 
itiêlange de YUniformité & de la Variété, 
nous devons confulter l'expérience. Et 
comme nous concevons tous les hommes 
capables de raifonnement , puifqu'ils font 
tous en état de comprendre les argumens 
fimples , quoi qu'il y en ait peu qui puit 
fent entendre les Démonftrations com- 
plexes , pour montrer que ce Sentiment 
eft univerfel, il fuffit de faire voir que 
tous les hommes aiment mieux l'unifor- 
mité dans les fujets les plus fimples , que 
fon contraire , lors même qu'ils n'en efpé- 
rent aucun avantage , & qu'à proportion 
qu'ils deviennent plus capables de rece- 
voir & de comparer un plus grand nom- 
bre d'idées , ils trouvent plus de plaxfir à 
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runiformité , ainfî qu'à fes efpéces les plus 
complexes, tant originelles que relatives. 

Voyons à préfent fi jamais quelqu'un 
a été privé de ce Sentiment dans les exem-^ 
pies les plusfimples. On a fait quelques- 
eflàis dans les exemples les plus fimples 
de l'Harmonie , parce que dès qu'on ren- 
contre une oreille incapable dégoûter les 
Comportions complexes., telles que font 
nos Airs > on ne fe donne plus la peine de 
les lui faire fentir. Mais il n'en eft pas de* 
même dans les figures ; & Ton n'a jamais- 
vu un homme choifir de propos délibéré 
un Trapeié , ou quelque courbe irrégu-- 
liére , pour en faire le plan de fa maifon i 
ou négliger le parallélifme & l'égalité! 
dans la conftruélion des murailles op- 
pofées , à moins qu'il n'y ait été obligé 
par quelque motif de convenance. De 
même on ne s'eft jamais fervi de Trapèzes 
ou de Courbes irréguUéres pour les pôrtw 
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le véritable fondement de la Beauté de« 
ouvrages de l'att, qu'on ne fçauroit tteil 
trouver de beau , qui ne tienne en quel- 
que fone de l'une & de Tautre. J'avoue 
qu'on croit fouvent découvrir plus de 
beauté dans les objets , qu'il n'y en a 
en effet ^ mais il eft toujours vi^ à€ 
dire j qu'ils ne nous plaifeiit qu'à câufe de 
quelque degré de beauté que nous y ap- 
percevons , quoique nous ne faiCons pas 
toujours attention à toute celle qu'ils pôf- 
fédent. Nos fens agiffent avec une parfaite 
régularité dans les occafions , o\x nous goû- 
tons du plaifir, quoique le préjugé nous 
empêche fouvent de rechercher les objets, 
qui pourroietit nous plaire davantage. 

Un Gotb fe trompe , par exemple , lors- 
qu'il regarde l'architeéture de fon pays 
comme la plus parfaite , & qu'en confé- 
quence de quelques idées fondées fur un 

principe 
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J^flndpe d'inimitié 9 il conçoit pour lés 
iSâificés Roçaaîfis une averfion qui le porte 
i Içs dén$)liF , comrtie Tont pratiqué 
:,iîuelques^uiîsdetiosiR^rmÀi pour Sa- 
voir pas été en état de diftinguer ks idées 
du culte, de la foitae des édifices o& on^ 
f exerçoît» Ceft néanmoins cette-Beauté 
fréelle fondée.fur le mélange de-FUnifbr- 
mité avec la variété qui plaît à ce Goth j 
car les colonrtesi Gothiques font exaéle- 
ment femblables, non feulement dans leurs 
profils qui forment des Lofknges, mais en- 
core dans leurs hsiuteurs & dans leurs or^ 
tiemens. Les Indiens obfervent de même 
une efpéce de fy métrie dans leurs édifices; 
& la plupart des Orientaux, quoique d'un 
caraftére fort diffià-ent du nôtre , n'ont 
pas des manières moins régulières que 
les Romains. Les écrans de la Chine 
nous foumiflènt l'idée d'une difE>rmité , 

K 
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doive la Nature eft extrêmement avare; 
Les figures qu^ils repréfentent manquent 
de cette Beauté qui r^Çulte de la jufte 
proportion des parties, & de leur con- 
fondue; aux loix de la Nature 5 quoi- 
que, chacune d'elles prife féparément 
ne foit pas dépourvàë d^une efpéce de 
Beauté & d'Uniformité, Cette manière 
de diverfifier les attitudes du corps: hur 
main ne fçauroit manquer de plaire par 
fa variété j puifqu'elle approche toujours 
quelque peu de la figure humaine, 

VHiftoîre nous phdt par le même mmf. 

VI. Il eftune autre efpéce dt Beauté s 
dont il eût peut-être été à propos de Êdrc 
mention plus haut , mais qui pourra ce* 
pendant trouver place ici, parce qu'elle 
plaît généralement à tous les hommes. 
On conçoit que c'eft de la Beauté de 
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THiftoire dont je veux parler. Il n'y a 
perfonne qui ne s'enriuye à parcourir unô 
èolleftiori de Gazettes j quoiqu'elles rap- 
portent peut-être les mêmes évehemens 
qu'uri Hiftôrieri. Aiiifi le plaifir que pro- 
cure rëtude de THiftôire & de la Pôéfie , 
n'eft fondé vraîfemblablemerit que fur la 
peintufe exaéle des moéiirs & des cara-» 
âéreis. Quoi de plus iritëreflàht eii effet i 
^ùe de découvrit les caufesfecrettes d'une 
infinité d'aélioris incompatibles en appa- 
rence i de démêler un intérêt d'Etat ou 
lin myftére de Politique , dont Texéciition 
dépend d'un grand nombre d'évenémens, 
de circonftanCes & de manœuvres oppo- 
fées? Or cela réduit le tout aune unité 
de Deffeirt, ainfl qu'on peut Tobferver 
dans les Fables j dont on fe fert pour 
amufer les enfkns , qui fans cela leur pa*: 
roîtroient tout-à-fait iniipides« 

Kii 
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VII. On conviendra fans doute de ce 
que je viens de dire , fi Ton fe fouyient 
dans toutes les recherches qu'on fait fur 
Funiverfalité du fentiment de hi Beauté, 
m Que celle d'un djjet peut être réelle, 
» fans être cependant exceflive , & qu'il 
» y a une infinité de formes , qui peu- 
• vent toutes avoir quelque utilité, 
» quoique toutes différentes les unes des 
» autres. « Ainfi les hommes peuvent 
avoir différentes idées de la Beauté y & 
regarder cependant VUmfcrmté comme 
le fcmdement universel de l'approbation 
qu'ils donnent à une forme en tant que 
JBfUe. C'efl ce qui arrive dans l'Archi- 
teâure, le Jardinage , l'Habillement, les 
Équipages^ les Ameublemens, même diex 
les peuples les moins policés,qui ne laiflèot 
pas de goûter l'Uniformité par le feul plair 
fir qu'ils trouvent à la contempler* 



Différentes opinions touchant nos 
Senthnens, 

VlII. Il ne fera pas inutile de remar- 
quer ici la difiërence qui règne entre 
ks opiniops qu'on a touchant nos Sentie 
mens intérieurs & extérieurs, même dans 
des tas abfolument femblables. Rien n*eft 
plus ordinaire à ceux qui rejettent avec 
M. Lod^ les idées innées , que d'alléguer, 
m Que le plaifir que nous goûtons à la vue 
» de la Beauté & de YOrire , n'a d'autre 
» principe que VUtitité^ la Comume ou 
» ¥ Éducation^ « fans qu'ils apportent d'au- 
tres preuves de leur fentiment , que la va- 
riété des idées qu'on remarque parmi les 
hommes ; d'où ils concluent , » Que nos 
«idées ne naiflfent point de la Faculté 
» naturelle d'appercevoir , ou du Sentiment 
• <pï cft en nous. « Tous conviennent 

Kiij 
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néanmoins que nos Sentimens font natu< 
rels , & que quoique le plaifir ou la dou- 
leur qui accompagnent les Senfations, 
puiflènt être augmentés ou diminués par 
la Coutume ou Y Éducation^ & contrebas 
lancés par l'intérêt , ils ne laiflTent pas de 
précéder eflèélivement la Coutume, THa- 
bitude, rÉducation ou les vues intéreffées 
que nous pouvons avoir. Or il eft certain 
que les diverfes idées qu'on fe forme de 
leurs objets font pour le moins auffi 
nombreufe que les objets en qui cette 
Beauté fe rencontre. On peut ajouter qu'il 
eft extrêmement difficile, peutrêtre même 
impoffible , de ramener les idées ou les 
goûts qui dépendent des Smtimms extér 
rieurs y à quelque Principe général, ou 
de trouver une régie , par le moyen de 
laquelle on puiffe convenir de ce qui eft 
agréable ou défagré^ble. Cependant tçut 
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fc monde demeure d'accord , »> Que c'eft 
» en cela que confiftent les Facultés d'ap- 
» percevoir, que la Nature a mifes en 
» nous, oc 

Caufe de cette différence* 

IX. Cette diverfité de jugemens ne 
vient que de ce que nous manquons de 
noms pour défigner les Sentimens inté^ 
rieurs y quoique nous en ayons pour dif- 
tinguer les extérieurs ; ce qui nous fait 
regarder ceux-ci comme plus réels & plus 
naturels que les autres. On a donné au 
Sentiment que nous avons de THarmonie, 
le nom de délicateffe d'oreille ; & nous 
fbmmes naturellement portés à le regar- 
der comme une Berception naturelle , ou 
comme un Sens tout-à-fait diftinél de celui 
de rOuie. Or il eft certain, » Que la 
9 Perception de la Beauté dépend auffi 

Kiiij 
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ft» néceÛàirement de la préfencè dé$ oJ^- 
» réguliers^ que celle de THarmohie d» 
»la production de certains Sons. « 

Un Sentiment intérieur m préfupoje point 
d'idées innées^ 

X. On obfervera une khs pour toutts, 
que le Senrfmcm intérieur ne prëfupofc pas^ 
phis une idée innée ^ ou un Principe de con« 
noiffance» que celui qui efi extérieur. 
Ils font tous deux des Facultés naturelles 
d'appercevoir, ou des Déterminations de 
l'efprit à reçeyoir néceflàirement certaines 
idées à la vue des objets. Le Sentiment in* 
térieur ejl ^me Faculté pajjîye de recevoir Us 
idées de la Beamé àhvâe des objets d^ns 
leffids tUniformité fe trow/e jointe A là 
Variété* Cela ne doit point paroître ph» 
étrange que ce qui arrive tous les jours à 
l'égard de refprit j car on voit qu'il eil 
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toujours déterminé à recevoir Tidée de k 
dn^ut^ lorfque des particules de pareille 
forihe viennent à s'infinuèr dans les pore^ 
de la langue , ou à avoit l'idée du 5(?fi > à 
Toccafion de cemioci onduiatioris de Tair. 
L'un ne paroît pas avoir plus de connexion 
avec fon idée que Tautre ; & la même Fa- 
culté peut aufli bien être k première oc« 
c^on des idées que la detniére. 

Les AJfocîatîons caufent là diverjîté des goâts. 

XI. VAffodatiùn d^idées dont ofi a 
parlé plus haut * eft la première càufe 
de la Variété qu'on remarque dans le; 
Sentiment que nous avons de k Beauté, 
tînû, que dans les autres Stmiimms exté-- 
rieurs. Ceft par elle que des objets qui 
font beaux en effet , plaifent moins que 
d'autres qui ont une laideur marquée, 

* Voyet Art» 5. ^e cette Sedioiié 
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mais fous des conceptions dijflfërentes de 
celles de la Beauté ou de la Laideur* Voici 
quelques exemples de ces fones d'Affo- 
dations. La beauté des arbres^ la fraîcheur 
de leur ombre, & la commodité qu'ils 
offrent pour fe cacher, ont rendu les bois 
& les forêts la retraite ordinaire de ceux 
qui aiment la folitude , furtout des Reli- 
gieux , des Mél»ncholiques & des Amou- 
reux. On ne voit pas néanmoins que les 
idées qui accompagnent ces difpofitions 
d'efprit , foient tellement jointes avec ces 
objets extérieurs , qu'elles reviennent tou- 
jours avec eux. L'obfcurité de ces fortes 
de lieux parut f\ favorable aux Prêtres du 
Paganifme pour cacher leurs fourberies, 
qu'ils en firent le théâtre des fcènes qu'ils 
croyoient propres à abufer le peuple; 
& delà vient que l'idée que nous en avons 
ne fe préfente jamais à nous , fans celle 
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fle quelque Divinité. Les idées que nous 
fivons de nos Egiifes préfentent des idées 
femblables , parce qu'elles font perpétuel- 
lement deftinées à des exercices religieux. 
L'obfcurité qui régne dans les édifices 
Gothiques , & à laquelle Milton * donne 
répithéte de ReUgieufèy eft également 
affociée avec une idée étrangère. On 
fçait auflî que toutes les circonftances 
de tems , de lieu &c , qui fe font pré- 
fentées à nous toutes enfemble , lorfque 
nous étions afièclés de quelque paflion 
violente, font tellement liées , que Tune 
ne fçauroir jamais revenir fans l'autre; 
& c'eft ce qui caufe fouvent le plaifir, la 
douleur , Tamour & l'averfion que nous 
reflentons à la vue de certains objets qui 
par eux-mêmes nous euflfent été indiffé- 
rens. Mais ce Confentermnt ou ce Dégoât 
. JJVÎiUon., UPtnferofi. 
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eft tout-à-fait diftitiâ des idées que fiout 
avons de la Beautés &c n'a rien de commun 
avec ellesk 

Vou naît la différence du phùjîr que caufe 
la Mujîqueé 
XII. Plufieurs perfonnes trouvent dans 
kMufique un plaifir abfolument difiërent 
de celui qui naît de l'Harmonie, & qui 
eft occafionné par les paffions agréables 
qu'elle excite. On ne peut nier que les 
paffions n'influent confidérablement fur 
la voix , & n'y caufent beaucoup de vtt* 
rieté. Ainfi lorfque l'oreille apperçoit 
quelque reffemblance entre l'air qu'on 
chante ou qu'on joue fur les inftrumens^ 
foit dans la mefure, la modulation , ou 
quelqu'autre circonftance, &le fon qu'a 
la voix humaine aflèftée par quelque paC» 
fion , nous en forames fenfiblement tou- 
chés , &c nous devenons mélancholiquesi 
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loyeux, férieux, penfifs, &c, par une 
efpëce de Sympathie ou dç Contcigmi 
On remarque une fembJaWe connexion 
entre Tair & les paroks qui exprinient une 
paflîonà laquelle nous trouvons qu'ellef 
conviennent : auffi ces deux du^s ne 
manquent-elles jamais de revenir enfem- 
ble, quoique nos Sens ne Ibient afièâéa 
^ue par Tune d'elles. 

Il n'ed donc pas étonnant» vu cette 
variété d'idées agréables oudéfagréables» 
qui peuvent accomj^Agner les (ormes cor* 
poreiles» ou les airs de Mufique , fuivant 
la difpofition oà l'on fe trouve » âc leè 
paffions dont on eft a&âé ; il n^eft pas 
étonnant , dis^je , que les hommes ne 
goûtent pas toujours également les mêmes 
objets , quoique le Sentiment qu'ils ont 
de la Beauté -& de l'Harmonie , foit exac- 
tement le même; car un grand nombre 



d'autres idées peuvetit plaire ou déplaire; 
fuivant le tempérament des peffoniies, & 
les circoiiftances paflees* On fçait^à quel 
point un defert plaît à une perforine qui 
y a paffé fa jeuneffe > & combien le pluâ 
beau féjour eft capable de déplaire à ce-* 
lui qui n'y a trouvé que des fujets de 
chagrin. Ceci peut nous fervir dans plu* 
lieurs cas à rendre raifon de la diverfité 
des goûts qu'on remarque parmi les hom- 
mes , fans nier YUrdfornûté du Sentiment 
intérieur que nous a^ns de la Beauté. 

XIII. La Grandeur Se la Nouveauté font - 
deux idées difiércntes de la Beautés, qui 
nous rendent fouvent les objets recom-» 
mandables. Je n'en toucherai point ici les 
raifons , parce qu'elles font étrangères à 
mon fujeu Voyea Le SpeSattur N^. ^I2« 
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S E C T I O N VIL 

Du pouvoir que la Coutume^ t Éducation & 
t Exemple ont fur nos Sentimens intérieurs. 

I.T5 I^^ ^^s Ë^^ prétendent que là 
JLJ Coutume, l'Éducation & l'Exemple 
font la caufe du goût que nous avons pour 
ce qui eft beau , & contribuent plus que 
toute autre fchofe à nous faire approuver 
&choifir certain genre dévie préférable- 
ment à tout autre relativement à la morale: 
mais je vais montrer qu'il y a dans nous 
une Faculté naturelle d'appercevoir , ou 
un Sentiment de Beauté antérieur à la 
Coutume , l'Éducation OU l'Exemple. 

La Coutume ne donne aucun Sentiment 

nouveau* 
IL Voyons d'abord comment la Cou- 
tume influe fur les aâionsc Elle difpofe 
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refprit & le corps ^ ex^f^ «féllOt 
les chofes qui ont été fouvçtit r^étées : 
mais elle ne nous les fait jamais concevoir 
fous une idée diflSh'ente de celje fous Ish 
quelle nous avons été capables de les en- 
vifager la preipiéfe feis^ ni apptrçe?(»r 
d'une nouvelle maniéret Nous fommes 
naturellement fufceptlblei de terreur & 
de crainte à la vue de quelque objet pui& 
iànt. h^ Coutume peut très-bien attacher 
l'idée d'une crainte religieufe à certains 
édifices : mais elle ne fera jamais recevoir 
ces fortes d'idées è un Etre naturelLement 
incapable de crainte ; tellement que (î nous 
n'étions c^pftbles d'appercevoir » ou de 
nous former une idée des aétiops , quW 
tsint qu'elles nous font 4vai»t3>gCitfe^ pu 
defavantageufes> ta Coutume nous rendroit 
feulement plus difpofés à découvrir Fiîti- 
tit^ ou le domgiage qui en réfulte. 

Quant 
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' Quant au plaifir que nous goûtons à la 
vue des objets extérieurs ; lorfque le fang 
ou les efprits circulent rapidement, ou fer- 
mentent d'une manière conforme à Tœco- 
nomie animale , à Taide des remèdes ou 
de la nourriture qu'on prend, ou que les 
glandes fe déchargent de ce qu'elles con- 
tiennent, il eft certain que pour entretenir 
le corps en bon état, nous prenons goût à 
des mets , qui par eux-mêmes n'ont rien 
d'agréable, fuppofé qu'ils faffent rentrer le 
corps dans cet état de plaifir auquel il eft 
accoutumé. La Coutume peut encore alté- 
rer le corps de façon que ce qui lui caufoit 
des Senfetions incommodes , ceflê de lui 
nuire , ou réveille en lui une idée agréable 
du même Sentiment : mais elle ne fçauroit 
jamais nous donner l'idée d'un Sentiment 
diflërent de ceux qui l'ont précédée : 
jamais > par exemple ^ elle fie fera aimer \ 

L 
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im aveugle les objets à caufe de kur cou- 
leur, ni à un homme qui n'a point de goûti 
ies mets à caufe de leur délicateiTe, quoi* 
qu'ils puiffent rechercher ies un$ & les au- 
tres, à caufe de leur vertu corroborative ou 
téjoui0ante. Si nos Glandes & les partie^ 
Yoifines étoient privées de Sentiment, 
nous n'appercçvrions jamais le plaiilr qui 
féfulte de certains mouvemens du fang ] 
& jamais la Coutume ne nous feroit trouve^ 
agréables les liqueurs & les remèdes qui 
irritent ou qui enyvrent, s'ils n'étoieptpa$ 
tels au goût. De même , fi nous n'avions 
point un Sentiment naturel de lafe^ioif qui 
réfulte de VUnifarmité^ la Coutume ne nous 
eût jamais fait imaginer de la Beauté dans 
les objets ; comme elle ne nous eut jamais 
fait goûter les charmes de l'Harmonie , 6 
nous euiCons été fans oreilles. Lorfque c^ 
Semimens fe trouvent ^aturey.çmeiat ^ 
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nous 9 la Coutume pcvLt nous rendre capa- 
bles de porter nos vues plus loin, & d'avoir 
des idées plus complexes de la Beauté def 
Corps , ou de Y Harmonie des Sons , en 
augmentant notre attention , & la Faculté 
d'appercevoirqui eft en nous. Mais quel* 
que pouvoir qu'ait la Coutume d'augmen- 
ter la Faculté que nous avons de recevoir 
& de comparer les idées complexes , elle 
paroît plus capable d'aflbiblir que de for«- 
dfier les idée^ que nous avons de la Beauté, 
i>u les impreflions agréables que les objets 
réguliers font fur nos Sens. Seroit41 poifi* 
ble autrement qu'une perfonne fortît en 
plein air par un beau foleil, ou pendant une 
nuit fort claire , fens éprouver ces tranf- 
ports , dans lefquds Miltoil nous dépeint 
nos premiers parens ^ au moment de leur 
création f 

^ Voyez k Tarââit f€rdm p Lir. i« 

Lij 
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La Coutume peut auffi nous aider à dé- 
fcouvrir plus aifément Tufage d'une machi- 
ne compofée, & nous en foire connoîtrc 
l'utilitë : mais elle ne fçauroit jamais nous 
k faire imaginer comme Btlk , fi nous n'a- 
vions aucun fentiment naturel de la Beauté. 
Nous pouvons de même avec fon fecours 
découvrir avec plus de facilité la vérité des 
Théorèmes compofés : mais nous éprou- 
vons que leur Beauté nous frappe auffi vi- 
vement dès la première fois , qu'après les 
avoir examinés avec plus d'attention. Elle 
nous rend auffi plus capables de retenir & 
de comparer les idées complexes , & par 
cohféquent de difcerner certaine Unifor- 
mité plus compliquée qui échappe à ceux 
qui ne font point encore verfés dans aucun 
art : mais tout cela fuppofe un Sentiment 
mturel de Beauté fondé fur VUnïfomdti* 
Car fi les formes n'avoient rien de capable 



ide flattier nos Sens , la, répétition d'idées 
îndiflKrentes à Tégard du plaifir ou de la 
(Couleur j de la beauté ou de la laideur^ ne 
lious les eût jamais rendues agréables ni 
défagréables. 

Non plus que t Éducation* 

IJJ. L'effet de l'Éducation eft de nous 
jittacher à un grand nombre d'opinions 
Ipéculatives, quelquefois vraies, quelque- 
fois fauffes, & de nous faire fouvent regar- 
der des objets qui n'ont aucune qualité 
réelle , comme la caufe du plaifir ou de la 
douleur que nous reffentons par l'entre- 
mife des Sens. Elle eft caufe encore que 
certaines Aflbciations d'idées qui ont été 
produites volontairement ou par hazard j 
ne peuvent s'effacer qu'avec la plus grande 
peine. C'eft à elle qu'on doit attribuer Tan- 
ppathie que quelques perfonnes ont pour 

Luj 
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robfcurîté , pour eertâins mets , & pottf 
certaines aâioni indifférentes ; tinû que 
h fympathie mal fondée qu'on remarque 
dans quelques autres î mais dans ces exem* 
pies , l'Éducation ne nous fait jamais cott" 
cevoir dans les objets des qualités, que nos 
Sens font naturellement incapables d'ap* 
percevoir. On fçait ce que c'eft que le iml 
de cœur; Se Y oh peut s'imaginer malâ 
propos que des mets fort falutaires font 
capables de le caufer : nous recevons auffl 
par la vue &par Todorat des idées défa- 
gréables de la nourriture des porcs, aîiifi 
que de leurs étables; & il peut arrivef 
que ces idées reviennent malgré nous lorf 
que nous fommes à table. Mais on n'a ja- 
mais vu un aveugle né aimer ou haïr un 
objet & caufe de fa couleur. Il peut avoir 
entendu méprifer une cçuleur & la con- 
cevoir comme une Qualité fenfible tout à 



fiut différente da autres Sens : mais c'eft 
tôut« De même ^ un homme qui liaturelle« 
ment n'a aucun goût, ne fçaUroit recevoir 
Fidée de ce Sens par le fecours de TÉdu- 
catioa^ ni être féduit par la délicateiTe des 
Hieté. Si nous n'avions aucun Sentiment 
fiaturel de la Beauté &c de YMarmo^ti hous 
ne pourrions jamais tous lailTer prévenir 
en ftvÊur des objets ou des fons, en qui ces 
qualités fe trouvent. L'Éducation qu'un 
Ooth a reçue ^ peut bien lui perfuadcr que 
FArchiteéture de fon pays eft la plus par- 
faite ; & la haine qu'il a conçue conti'e lei 
Rconàins, lui faire de même attacher quel- 
ques idées défàgréables à leurs édifiées ^ 
éc l'exciter à les démolir : mais jamais il 
n'eût été fujet à de pareils préjugés , s*il 
n'avoit eu aucun Sentiment de la Beauté* 
Un aveugle a-t-il jamais raifonné fur la pré* 
Carence que mérite le Pmpre ou VÉcârlg^ 

Liiij 
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A-t-on jamais vu que TÉducation Taît pré^ 
venu en faveur de Tune ou ^de Tautredc 
ces couleurs ? 

Il s*enfuit donc de ce qu'on vient de 
dire, que V Èducation&cbL Coimoize peuvent 
influer fur nos Sentimens intérieurs ^ iotC- 
qu'elles les précédent , en augmentant la 
capacité que notre efprit a de réunir & de 
comparer les parties des compofltions 
complexes* Dans ce. cas, fi des objets 
extrêmement beaux s'ofl&ent à notre vue, 
nous reiTentons un plaifir fupâ'ieur à celui 
que les ouvrages ordinaires excitent en 
nous : mais tout cela fupofe que ItSenà-' 
ment que nous avons de la Beauté , eft na- 
turel. La connoiflfance de rAnatomie, 
Fétude de la Nature, une obfervatîon 
exafte de Tair du vifage , & des attitudes 
du corps qui accompagnent les Senthnens^ 
UsAliions & ks PaJJîonsj peuvent nous 



mettre en état de juger de la jufteffe d^uïie 
imitation : mais fi nous n'avions aucuQ 
Sentimem naturel de la Beauté qui s*y troiir 
ve , nous n'en ferions pas plus touchés que 
de Farrangement d'une centaine de cail- 
loux jettes auhazard.Les obfervât-on auflî 
fouvent qu'il eft poflible , on ne s'apper- 
cevrpit jamais que leur Be^iu^ef augmentât. 

Comment on Je défait des Pryugés. 

IV. Il ne fera pas inutile de montifcr ici 
comment on fe défait des Préjugés déVÉdU' 
cation. Lorfque ces Préjugés naiffent d'une 
aflbciation d'idées qui n^ont aucune con- 
nexion naturelle, on doit s'accoutumer à 
envifager ces objets, ou à en faire lifage, 
après les avoir détachés de l'idée défagréa-» 
hle qu'on y a attachée. Par-là on réuffira 
enfin à rompre cette liaifon irréguliére 
4'idées, funout s'il efl paffible de leur en 
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fubftituêr d'agréables* Par exemple i onfe 
défait des opinions fuperftitietifes , en fré* 
quentant des perfonnes recommandable^ 
par leur vertu ^ ou en obfervant le méprir 
qu'elles en font. Que fi et Préjugé eft 
fondé fur la crainte, ou fur Topinion .qu'on 
a de quelque mal naturel , qu'on regarde 
comme inféparable d'un objet bu d'une ac- 
tion, il s'évanouira facilement après queU 
ques cffais qu'on aura faits de cet objet, 
£uis #1 recevoir de dommage. C'eft ce qui 
arrive à l'égard de certains mets^ Lors ait 
contraire que ce mal nefe repréfente point 
à nous conmie une fuite inféparable de 
l'objet dont nous appréhendons d'ufer, on 
vient à bout de fè dâaire du Préjugé donc 
on efl efclave, par de firéquens raifcniie^ 
mens avec foi-même > ou par une fuite 
d'épreuves innocentes ; comme il arrive à 
l'égard de la crainte qu'on a des Ëfprits 
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dans robfcurité & dans les cimetières» Qu^ 
fi on fe repréfente ce mal comme nedevant 
arriver que long-tems après, ou dans une 
autre vie , il eft plus difficile de bannir le 
Préjugé, & Ton n'en vient à bout qu*âvec' 
le tems , parce que les ei&is ne fçauroîent 
avoir lieu. Tels font les Préjugés fuperfti- 
tieux dont on eft imbu à Tégard de certaL-, 
lies adions, qu'on croit cHènfer la Divini- 
té. Auffi eft-il très-difficile de s^en défaire, 

JUExemfk noccaftonne point <U Sembmnt 
intérieur. 

V. L'Exemple paroît opérer de la ma- 
nière fuivante. Nous fçavons par notre 
propre expérience , que le plaifir ou 
notre utilité particulière ont beaucoup 
départ à nos aftionsj & jugeant des au-»- 
très par nous-mêmes, nous concluons 
<ju'il doit fc rencontrer quelque Per/êflwff 
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dans les objets qu'ils recherchent, & quel^ 
que mauvaife qualité dans ceux qu'ils évi- 
tent. L'exemple des autres peut aufli fervir 
à faire ceffer la crainte du mal qui nous ins- 
pire deTaverfionpour certains objets: mais 
cçla fupofedes qualités capables d'être ap- 
pe çuës } ar nos Sens ; car l'Exemple n'en^- 
gagera jamais un aveugle ou un fburd à 
rechercher les cftjets à caufe de leur cou- 
leur ou de leur fon : jamais il* ne nous les 
feroit aimer à caufe de leur Beauté ou de 
Itur Harmonie^ fî nous n'avions aucun fen- 
timent de ces deux Qualités. 

L'Exemple peut nousporter à conclure 
fans réflexion , que nos Compatriotes ont 
atteint la perfeélion dans leurs Ouvrages; 
ou qu'il y a moins de Beauté dans l'ordon- 
nance des Édifices & des Tableaux des 
autres Nations , en forte que nous nous 
contentions d'ouvrages fort imparfaits. Ls^ 
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crainte que nous avons de paflTer pour des 
gens dépourvus de goût & dé génie , nous 
fait fouvent approuver les Ouvrages des 
Artiftes qui ont le plus le réputation dans 
notre.pays ; ce qui détourne ceux qui ont 
beaucoup de talen», ou un fentiment déli- 
cat d'afpirer à laperfedion. L^Exemple eft 
caufe aufli que des perfonnes qui n'ont au- 
cun goût, prétendent avoir une Perception 
plus vive oela jBeflwfe, qu'ils ne l'ont en 
effet : mais tout cela fupofe une Faculté 
naturelle de recevoir les idées de la Beau- 
té & de l'Harmonie, Tout le pouvoir de 
l'Exemple fe réduit à engager les hommes 
à rechercher par une idée implicite cer- 
tains objets en vue de quelque perfedlion 
qu'ils fe fçavent incapables de connoître , 
ou qui eft peut-être différente de l'idée, 
qu'en ont ceux qui font plus en état de 
juger de ces fones de matières. 
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Section VIII. 

De ïutiUté des Sêitunem Intérieurs pour la 

conduite de h vie ; ù* de leurs Caufès 

finale* 

UtUtté des Sentiment imérieurt. 

hT Es perfonnes occupées regarde- 
J.^ ront peut-être ce qu^ je viens de 
dire comme des rêveries d'une imagina- 
tion échauffée, dignes du mépris de qui- 
conque afpire à des biens folides &îndé- 
pendans des caprices de refprit humain: 
mais la moindre réflexion fuffira pour lés 
convaincre , 30 Que les plaifirs que nous 
» goûtons par le canal des Sens intérieurs^ 
» font aufli naturels , anflî réels & auffi 
» fatisfaifans qu'aucun plaifir fenfiUe que 
» ce puiflè être ; & que ce n'eft que dans 
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» la yûç d« les obtenir, que nous recher- 
» chons l'autorité & les richeflès, « Car 
en quoi ces dernières nous font-elles avan- 
tageufes f Comment nous rendent-elles 
heureux & contens de notre fort ? Si ce 
n'eft en procurant du plaifir à nos Sensa 
ou aux Facultés par le fecours defquelles- 
nous goûtons ce plaifir. N'y a-t-il que 
les SenP extérieurs qui méritent ce titre ? 
Non fans doute. Tout le monde fçaît 
qu'un bien médiocre ou une autorité 
bornée, procurent plus de plaifir à nos 
Sens extérieurs j que nous ne pouvons en 
goûter, & que la Difette aiguife fou- 
vent ces Perceptions beaucoup plus que 
l'abondance , qui émouffe ce defir fi né- 
ceffaire dans la jouiflance des plaifirs. 
C'eft donc avec beaucoup de raifon, 
que le Poète confeille de préparer nous- 
mêmes aos ragoûts en aiguifaat notre 
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appétit par la fueur & le travail : 

Tu pulmentarîa quiere 

Sudando * 

En un mot , le feul avantage qu'une for- 
tune confidérable a fur' des biens médio- 
cres , les bons offices & les bonnes œuvres 
mis à part , c'eft de nous procurer les plai- 
firs qui réfultent de la Beauté, d§ VOrdrt 
& de Y Harmonie* 

Il eft vrai que les plaifirs que nos Sens 
intérieurs goûtent dans la contemplation 
des Ouvrages de la Nature font à la portée 
de tout le monde , & que les perfonnes les 
plus pauvres & les plus abjeéles jouiffent 

* Horat. Lih. i. Sat. 2. v. 20. La bouillie bifoit 
les délices des premiers Romains ; & après que 
leur goût eut changé , ils conferverent encore 
fon nom dans ceux qu'ils donnèrent â leurs meil- 
leures r^uces & à leurs plus excellens ragoûts, 
qu'ils appellerent fulmenta 8c fulmentana y du 
mot jpuls, fidtis, qui fignifie de la bouillie* 

auifi 
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iuffi librement de ces objets à cet égard; 
que ceux qui font dàiis k ()lus ghinde ôpa- 
lence, La propriété même ne fert de rien 
p2ff rapport à la jouiflançe de leur Beàut'?, 
puHque d'autres pgrfonnes que le Proprié-' 
taire ont fouvent la liberté d'en jouif. Mais 
il eft d'autres objets de ces Sens intérieurs^ 
dont on ne peut jouir auffi fouvent qu'on 
le defire, qu'avec le fecours des Rkheffis 
& de V Autorité. De ce nombre font l'Ar- 
cbitefture , la Mufique , le Jardinage , la 
Peinture, THabillement, les Équipages ^ 
les Meubles , dont on ne jouit jamais plei- 
nement, qu'à la faveur de la propriété. 
Il arrive même fouvent que certaines idées 
tonfufes nous portent à rechercher là pro- 
priété de plufieurs objets dont nous (bm- 
ihes les maîtres de jouir fans fon fecours. 
Ce font là les derrders motif s- qui nous font 
ambitionner les richejffes fuperfluës lorfque 
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nQus se nous proporQn3 aucune a6Hoâ 
yertueufç dans cette recherche. 

Ce c|ue jt viens de dire eu confirnué par 
la conduire des plus grands emienûs de ces 
&IV. Ils ne fe vpîent pas plMt au-dcflu$ 
de leurs parçiJs^ou débïrraffés de VAvmct 
& de lAmhmms qu'ils reprennent kur 
naîurel , & qu'ils aèrent à faire r^ner la 
BmméicyOrdr^ da»s kurs Maifom , leurs 
Jardins^ leurs Habillement^ kuf Table & 
leurs Éqwfo^es. Ils ne font même fatisfaits 
<jue lorfqu'Hs y ont réuifi ; *& s'ils veulent 
nous ouvrirleurcoçux>pn trouvera jjuetjous 
leurs voeux, Ibitf o,ur eux-mêmes ou pour 
leur poUérité « & terminent à la Régularité, 
à la DéxnceSc à la BwiU(^m^ leur ixnagina-, 
tion leur repréfente toujours comme lefruit 
de leur travail On peut trouver à la vérité 
(pjclquesper&tinespbngées dans une ex- 
trême mifi^re» qui n'aiment autre chofe que 
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Farge&t, & dont toutes les penfées ne ten^ 
dent qu^i amailêr dubien : mais on auroit 
tort d'inférer de cet (exemple^ que tous le^ 
autres hommes ayenc les mêmes fentimens* 

Si Ton examine la conduite de ceux qu'on 
croit le plus livrés aux plaiiirs des Sens^on 
s'appercevra qu'ils emploient la plus gran- 
de partie de leyrs revenus à fe procurer 
d'autrel>Senfations que celles qui flattent 
le goàt : telles font celles qui réfultent 
d'une nombreufe fuite de domeftiques 5 de 
la régularité des appartemens> 6c d'une 
yaii&lle fbmptueufe. On doit encore fup^ 
pofer qu'ils en deftinent une partie à obli- 
ger leurs Amis , à gagner les Étrangers & 
i entretenir des Parafites. On en trouve- 
roitpeu , qui fe contentafTent de jouir des 
mêmes Sensations dans une chaumière^ oà 

ils ;ie feroientier vis qu'en vaiflèlle de terre» 
£q un mot ; plus on ce^fidére la nature de 

Mij 
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ces Senfations întcr/iej ^ plus on s'apperçoîc 
» Qu'elles agiffent fur nous avec beaucoup 
Wplus de forcé, foitpour nous cauferdu 
» plaifir ou de l'inquiétude , que tous nos 
» Sens extérieurs pris enfemWe. « 

Caufe finale des Senthnens intérieurs. 

II. A regard des Caufes finales de ceSeri" 
nment meneur^ il eft inutile de rechercher, 
» Si un Etre tout puiflânt , doué d'une in- 
» telligence infinie, trouve quelque excel- 
» lence réelle dans la régularité des formes, 
» dans l'uniformité à agir par dés loix gé- 
« nérales, & dans la connoiffance desThéo- 
w rêmes. « On ne peut répondre pertinem- 
ment à ces queftions* Nous n'examinerons 
point non plus , » Si les autres animaux 
»> font capables ou non, de difcerner VUîùr 
»fomuté & la Régularité des objets qui 
» échappent à no$obfervations s ^illeun 



W Sens ne font point tellement conformés; 
» qu'Us apperçoivent la Btauté des objets, 
*> que les nôtres ne peuvent ni examiner, 
•• ni comparer en conféquence du même 
» principe. « Nous nous bornerons aux 
fujets qui font à notre portée ; & nous nous 
contenterons pour le préfent de recher- 
cher »:les raifons qui peuvent avoir obligé 
» FAuteur de la Nature à établir une telle 
» connexion entre les objets réguliers & 
»* le plailîr qui accompagne la Perception 
M que nous en avons ; ainfi que celles qui 
» peuvent l'avoir porté à créer l'univers 
» avec la Régularité & l'Uniformité que 
9? nous découvrons dans toutes fes parties.«i 
On doit obferver que les formes & les 
mouvemens de tcnis les grands corps qui 
exiftent dans l'univers , ont une Beauté 
réelle ; & que fi nous étions placés dans 
quelque Planette ) nous ne manquerions 

Miij 



pas de découvrir dans leur moitvémeDt 
apparent de hRé^idarité & dtVUfûfiimki^ 
^ par conféqucnt de h Beauté. Or en fup* 
pofant que les Sens de leurs habitons {ont 
proportionnés à leur demeure. Scies dbfjets 
qui s'o&ent à leur vue fembbbles auk tA* 
très, on à tout lieu de préfumer que les 
Perceptions qu'ils reçoivent Ojnt auffi ie 
même principe que les nôtres. Oh peut 
renfermer dans les Propofitions fuivantes 
)a réfolutiôn des Queftions qu'on vient de 
pTopoftr. 

1^ Il eft certain que les connoiflànces 
fondées fur des Théorèmes univerfels , & 
ks opérations qui émanent des Gâufës gé- 
nérales, conviennent exttêmeitient à des 
Etres, dont le pouvoir Scrintelligenee Ibnt 
limités , puifque par là on évite les diftrar 
âions inféparables de la multiplicité des 
Prppofitions> ainfî que la peine Çc la btigué 
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éottt Taftion ett toujours fuivîe. De-Ii 
vient que h raîfon tie manque jamais d^ap« 
prouver ces fortes de médiodes , indépen- 
damment du Sentiment de la Beauté^ lorf^ 
qu'on réfléchit fur futilité qui en réfulte» 
2?. Les objets que Tefprit contemple, 
8c dans Icfquds fUnifôrmité fe trouve 
jointe à h Variété , font beaucoup plus 
aifés à comprendre & à retenir que ceux 
qui font îrréguliers, parce que l'obferva- 
tion exafte d'une ou deux de leurs parties 
conduit fouvent à la connoifl^ce du tout» 
Ceft ainfi , qu^à Taide d'une colonne ou 
deux , y compris l'arc & la corniche ^ on 
peut fe former une idée diftinfte de tout 
un édifice , lorfqu'on fçait de quel Ordte U 
cft compofé, & quelle eft fa longueur & fâ 
bauteur. Pour avoir la fdidité d'un Corps 
régulier, il fuffit de connoître un de fes 
côtés j de un de fes angles i de mefurer un 

Miiij 
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des côtés d'un Quarré » pour avoir fa fiu^ 
face entière. On connoît de même la fur- 
face d'un Cercle par l'étendue du rayon; 
celle d'un Ovale par celle de fes deux dia- 
mètres ; enfin celle de la Parabole par celle 
d'une Ordonnée & d'une Abfeiife ; & ainfi 
des autres figures qui ont quelque régula* 
rite. Au contraire, il faut çonfidérer une 
infinité de parties , pour fe former l'idée 
d'une figure irréguliére , pour en donner 
une idée diftinâie , ou pour nous mettre 
en état de la retenir, C'çft ce qui arrive k 
l'égard des rochers informes , des pierres 
brutes , & des malTes difpofées fans ordre , 
' lors même que le nombre de leurs parties 
fen^bles eft beaucoup moindre que dan3 
\qs figures régulières. Car ces fortes d'objets 
îrréguliers diftrayent l'efprit par leur va-r 
rieté, puifque chaque partie fenfible pro-j 
duit en nous une idée différente» 
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3^, Il fuit de ces deux Propofitîons , 
« Que les Etres dont le pouvoir & Fintel- 
n ligence font limités , doivent pour leur 
»* propre intérêt agir par les moyens les 
w plus fimples , inventer des Théorèmes 
3P généraux , & obferver les objets régu- 
>^ liers , fuppofé qu^ils foient aufli utiles 
3P que les irréguliers , afin d'éviter la peine 
» qu'ils auroient à produire chaque eflèt 
»» par une opération féparée , à rechercher 
» une nouvelle vérité par une voie nou- 
3) velle, & à attacher une infinité d'idées 
a» différentes aux objets irréguliers. « 

4^. Mais cette vue d'intérêt à part, il ne 
paroît pas y avoir de connexion nécel&ire 
& antécédente à l'inftitution de l'Auteur 
de la Nature, entre les Formes régulières , 
les Aftes & les Théorèmes , & le plaifir 
fenfible qui réfulte de leur contemplation, 
Iprs n^ême que nous n^ivons aucun égard 
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i Futilité, dont on a parlé dans la première 

Propofition. Dieu poarrcFit même nous 

;ivoir formés de façon , que nous ne reçuf- 

fions aucun plaifir immédiat d'un pareil 

objet , ou que nous en goûtaflîons à la vue 

d'un tout à fait contraire, Ceft ce dont la 

Beauté des différens animaux nous fournit 

Un exemple aflTez fenfible. Il n'eft perforaïc 

<jui ne prenne quelque plaifir à les voir : 

itiais nous fonimes bien plus touchés des 

beautés particulières de notre efpéce que 

de celles d'une efpéce différente incapable 

d'exciter en nous aucun defin II eft donc 

Vraifemblable que le Flaijir n'eft point une 

fuite néceffaire de la forme même ; car fi 

cela étoit, il devroit également affeôcr 

Fimagination de toutes les autres efpéces. 

On peut croire au contraire qu'il dépend 

d'une Cùn/btution volontaire, dont le but a 

^té de çonferver hRéguUaritédt Tunivcrs^ 
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laquelle Vraifemblablen^ent n'eft point 
J'eÎBfet de la Néceffité , mais du choix dans 
ï'Agerit fupf ême i qui a conftitué nc?s Sensn 

Prouvée péur la bonté de I4 Divinité. 

5^. On peut conclure de te quiprécëde, 
.m Qu'en fuppofant aflez de bonté dans la 
» Divinité , pour avoir attaché un plaîlît 
t»fmjîbk à certains aftes, ou à certaines 
» conteiï^plations , indépendamment de 
ap l'utilité qu'on efpére d'en recevoir, il y 
» a une néceffité morale fondée fur cette 
» même Bonté, que le Sentiment intérieur 
» des hommes , foît conftitué de façon 
» qu'ils trouvent du plaîfir dans l'union de 
^ VUnifomùté & de la Farieté. « Si cela 
n'étoit point, fl les objets Irréguliers , lesi 
vérités & les aftes particuliers noug étoîent 
agréables , outre le travail inutile dans 1er 
quel cet arrangement ngus jetteroit , tous 
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les Agents raifonnables feroient fans ceflÈ 
mécontens d'eux-mêmes, puifquê la raifon 
& Tintërêt nous conduiroient à des Caufes 
générales fimples, qu'un Sentiment con- 
traire de Beauté nous feroit défapprouver. 
Nous regarderions les Théorèmes géné- 
raux comme le moyen le plus fur d'acr. 
quérir une cohnoiflance plus étendue dç 
ce qui peut nous être utile ; tandis qu'un 
Sentiment contraire nous engageroit dans 
la recherche des Vérités particulières. La 
penfée & la réflexion nous feroient eftimer 
les objets dans lefquels rUniformité fe 
trouve jointe à la Variété , en même tems 
que cet inftin(Jl pervers nous jetteroit dans 
la confufipn, qui réfulte d'une trop grande 
variété. Delà il s'enfuit , » Qu'il eft de la 
» bonté que nous fuppofons dans l'Etre fu- 
»> prême , d'avoir conftitué nos Sens inté- 
m rieurs, de façon qu'ils trouvenjc du pUifîr 
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n dans la contemplation des objets , dont 
t9 un efprit fini peut retenir commodément 
M Fidée fans la moindre diflraâion ; dans 
••les aéles les plus efficaces &«les plus 
n abondans en efièts utiles ; & dans les 
» Théorèmes qui donnent le plus d^éten- 
j» due à notre efprit. « 

Raifons qui ont porté l^ Auteur de la Nature 
à agir par des Loix générales. 

III, On demandera peut-être quelle raî- 
fon a pu porter la Divinité, que la diverfîté 
d'aâes ne fçauroit ni diftraire ni fatiguer, 
à choifir les opérations qui s'exécutent par 
les voies les plus (impies & par les loix 
générales, préférablement à toute autre, & 
à répandre TUniformité , la Proportion & 
la Symétrie dans toutes les parties de la 
Nature que nos Sens peuvent découvrir ? 
Peut être y art-il dans cène nwjwére d'agir 



& dans ces fcH'mes > quelque excellence 
réeUe qui pous eft inconnue : mais on pem 
avancer avec quelqine fondeiDcnt que la 
même bontë , qui pour les taifons qu'on a 
déjà alléguies , a porté le Créateur k cont 
tkuer le Sentiment que nous avons de la 
Beauté , tel qu'il eft , Ta aufli engagé ï 
orner le Théâtre fur lequel nous vivons 
d'une façon qui nous fût agréable , & la 
partie qui eft expofée aux - obfervations 
des hommes d'une manière propre à flattef 
leurs Sens ; furtout fi nous fuppoibns qu'il 
a eu deflein de iè faire conn<^tre par & 
iàgeilè & par là }K>i|té , autant que par fa 
puiflânce* Parlât il leur a àoxmé par toute 
la terre des preuves de fon intelligence j 
de fa fageâè y de fa bonté & de fes deifeins^ 
fortfupérieures à celles qu'ils auroient pu 
nrer de h raiibn , du confeil & de la bonté 
des Créaturç^ avçç lefquettes Hs vivent ^ 
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& infpir^ en ^^^^ tems par cçt arran- 
gemenc une pleine perfuafioD des quajii* 
tés , dont ils ont befbîn pour leurs a&ires 
communes* 

QuaQt aux Opérations de la Diviniti^ 
par des Loix généraks ^ il en eft une autra 
raifon fondée fur un Sentiment fupérieur 
à ceux dont on a déj^ parlé , même à celui 
de la' Vertu ou de la Beauté de Taâion, 
qui eft le fondement de notre plus grand 
bonheur* Car s^il n'y avoit aucune Loi 
générale dans la Nature, il n^ auront ni 
prudence , ni deflein dans l'homme : m 
ne pourroit attendre aucjjn eièt des Cwr 
fes ; on ne pourroit former aucun plan de 
conduite , ni rien exécuter avec ordre. Si 
donc fuivant la conftitutipn de notre Na- 
ture, notre plus grand bonheur dépend 
de nos aftions , ainfi qu'il eft facile de le 
prouver j » L'Univers doit être gouverné. 
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m non par des Volontés fam^iéres > mais 
M ipar des Loix générales, fur lefquelles nous 
u puiflîons fonder notre attente , & former 
9» un plan de conduite. •« Au refte , quoi- 
que pour l'ordinaire rien ne foit capable 
d'interrompre ces Loix générales, fi la 
Divinité fufpendoit leurs effets toutes les 
fois qu'il feroit nécelTaire de prévenir quel- 
que mal particulier, ce feroit le moyen de 
furféoir cette prudence & cette circonf- 
peftion que les hommes doivent apporter 
dans leur conduite , puifqu'un Efprit fu- 
périeur les déchargeroit du foin de veiller 
fur leurs aélions* 



Fin (k la première Partie. 
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